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LA  MERCURIALE  DU  10  JUIN  1559  ^ 

La  grande  lutte  de  la  France  avec  la  maison  d'Autriche 
durait  depuis  près  de  quarante  ans,  et  Philippe  II  en  était  enfin 
réduit  à  écrire  à  Granvelle,  son  plénipotentiaire  :  «  Il  m'est  de 

toute  impossibilité  de  poursuivre  la  guerre  On  m'envoie 

d'Espagne  le  docteur  de  Lasco  pour  me  certifier  qu'on  ne  peut 

plus  rien  faire  pour  moi  La  situation  me  semble  tellement 

grave  que,  sous  peine  de  ruine,  je  dois  en  venir  à  un  arran- 
gements »  C'est  ce  moment  que  le  roi  de  France  choisit  pour 
conclure  la  paix,  une  paix  si  honteuse,  que  François  de  Guise, 
en  apprenant  les  négociations  entamées  au  Cateau-Cambrésis, 
ne  put  s'empêcher  de  s'écrier  :  «  Sire,  vous  allez  donner  en  un 
jour  plus  que  ne  vous  enlèveraient  trente  années  de  reversé  » 

1.  Ce  morceau,  dû  à  la  plume  de  notre  collègue  M.  A.  Franklin,  est  le  texte 
qui  doit  accompagner  la  gravure  de  la  Mercuriale  dans  la  nouvelle  édition  du 
Recueil  de  Tortorel  et  Perrissin.  (Réd.) 

2.  Papiers  d'Etat  du  cardinal  de  Granvelle,  lettre  du  12  février  1559,  t.  V, 
p.  454. 

3.  «  Quand  vous  ne  feriez  que  perdre  durant  trente  ans,  si  ne  sçauricz  vous 

XXX.  —  4 
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Pourquoi  cette  précipitation  ?  Pourquoi  Henri  II,  dont  le 
courage  militaire  ne  fut  jamais  contesté,  avait-il  été  au-devant 
d'un  traité  aussi  humiliant  ?  C'est  que  l'hérésie  faisait  en  France 
des  progrès  rapides,  et  que  le  roi,  résolu  à  l'anéantir,  ne 
voulait  être  distrait  de  cette  grande  œuvre  par  aucune  autre 
préoccupation  ^ 

De  fait,  la  tâche  était  rude. 

Menaces,  édits,  supplices,  restaient  impuissants.  Suivant 
Claude  Haton,  un  quart  au  moins  de  la  nation  était  favorable 
à  l'hérésie  ^  «  Lesdits  protestants,  écrit  Castelnau,  estoient  si 
opiniastres  et  résolus  en  leur  religion,  que  lors  mesmes  que 
l'on  estoit  le  plus  déterminé  à  les  faire  mourir,  ils  nelaissoient 
pour  cela  de  s'assembler,  et  plus  on  faisoit  de  punition,  plus 
ils  multiplioient  ^  »  On  avait  vu  des  juges  persuadés  et  con- 
vertis par  les  accusés  qui  comparaissaient  devant  eux;  on 
avait  vu  des  bourreaux,  celui  de  Dijon  entre  autres,  abjurer  au 
pied  du  bûcher  qu'ils  allaient  allumer.  Les  hérétiques 
tenaient  presque  publiquement  leurs  assemblées  ;  des  envoyés 
de  Calvin  parcouraient  les  provinces,  prêchant  la  foi  nou- 
velle, répandant  les  écrits  du  maître,  remuant  tous  les  cœurs. 
((  L'hérésie,  dit  l'ambassadeur  vénitien  Barbaro,  avait  pénétré 
si  avant,  qu'elle  avait  corrompu  presque  toute  la  noblesse  et 
une  partie  du  peuple  français  ^.  » 

Elle  avait  corrompu  jusqu'au  grand  corps  chargé  d'appliquer 
les  lois.  Les  parlements,  autrefois  instruments  si  dociles,  et 

perdre  ce  que  vous  voulez  donner  en  un  seul  coup.  »  {Mémoires  de  Boyvin  du 
Villan,  liv.  x.) 

1.  Il  n'est  pas  superflu  d'ajouter  que  «  la  duchesse  de  Valentinois,  qui  pos- 
sédoit  le  cœur  et  Tamour  du  Roi,  avoit  le  don  de  toutes  les  confiscations  des 
hérétiques.  »  (D'Aubigné,  Histoire  universelle,  liv.  II,  ch.  xiii,  t.  I,  115.) 

2.  «  Estoit  jà  le  nombre  des  hérétiques  si  grand  que  s'ilz  eussent  esté  séparez 
des  aultres  catholicques,  eussent  bien  monté  au  nombre  de  la  quatriesme  partie 
du  royaume,  au  moins.  »  (Cl.  Haton,  Mémoires,  ch.  LX,  t.  I,  p.  81.)  Claude  Haton, 
catholique  fervent,  était  alors  attaché  à  la  personne  de  Henri  II. 

3.  Michel  de  Casteinau,  Mémoires,  édition  Michaud,  liv.  ï,  ch.  vi. 

4.  Relatior.s  des  ambassadeurs  vénitiens,  t.  Il,  p.  55. 
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auxquels  François  1''  n'avait  jamais  en  vain  demandé  un  arrêt 
de  mort,  les  parlements,  qui  avaient  allumé  tant  de  bûchers 
depuis  ceux  de  Berquin  et  de  Dolet,  avaient  fmi  par  s'émouvoir, 
et  maintenant  résistaient. 

Dès  1555,  le  cardinal  de  Lorraine  avait  obtenu  du  roi  un 
édit  qui  enjoignait  aux  juges  laïques  de  confirmer  sans 
examen  toute  condamnation  prononcée  en  matière  d'hérésie 
par  les  juges  ecclésiastiques.  On  supposait  bien  que  les  parle- 
ments réclameraient  contre  cette  atteinte  portée  à  leur  autorité; 
blessure  d'amour-propre,  pensaient  les  Guises,  et  à  laquelle 
on  trouverait  des  remèdes.  Le  parlement  de  Paris  envi- 
sagea la  question  de  plus  haut,  et  pour  la  première  fois  prit 
parti  pour  les  persécutés  contre  les  persécuteurs.  «Puisque, 
dit-il  au  roi,  les  supplices  de  ces  malheureux,  qu'on  punit 
tous  les  jours  au  sujet  de  la  religion,  n'ont  servi  jusqu'ici 
qu'à  faire  détester  le  crime  sans  corriger  l'erreur,  il  nous 
paroît  conforme  aux  règles  de  l'équité  et  à  la  droite  raison  de 
marcher  sur  les  traces  del'ancienne  Eglise,  qui  n'a  pas  employé 
le  fer  et  le  feu  pour  établir  et  étendre  la  religion,  mais  plutôt 
une  doctrine  pure,  jointe  à  la  vie  exemplaire  des  évêques  ^  » 
Deux  ans  plus  tard,  le  parlement  repoussa  avec  la  même 
fermeté  l'édit  du  24  juillet,  qui,  au  profit  des  cardinaux  de 
Lorraine,  de  Bouillon  et  de  Ghâtillon,  organisait  en  France 
l'inquisition.  Bientôt  l'anarchie  fut  à  son  comble.  Certains  par- 
lements brûlaient  les  hérétiques  presque  sans  enquête  ;  d'autres 
se  bornaient  à  les  punir  de  la  prison  ou  de  l'amende  ;  d'autres 
enfin  refusaient  de  les  poursuivre. 

Au  sein  du  parlement  de  Paris  les  mêmes  passions  s'agitaient. 
Les  hérétiques  étaient  déférés,  suivant  les  circonstances,  soit 
à  la  Grand'Chambre,  soit  à  la  chambre  dite  de  la  Tournelle  2.  A 
la  Grand'Chambre  dominaient  les  présidents  Minard  et  Saint- 

1.  Remontrances  du  16  octobre  1555,  dans  J.  A.  de  ïliou,  Histoire  de  mon 
temps,  liv.  XVI. 

2.  Ainsi  nommée,  parce  que  les  membres  qui  la  composaient  élaient  fournis 
à  tom-  de  rôle  par  les  autres  chambres. 
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André,  défenseurs-éloquents  des  mesures  les  plus  rigoureuses  ; 
elle  condamnait  si  souvent  au  feu  qu'on  la  désignait  sous  le 
nom  de  Chambre  ardente.  La  Tournelle  comptait  parmi  ses 
présidents  Séguier  et  de  Harlay;  ouvertement  acquise  aux  idées 
de  clémence,  elle  traînait  les  procès  en  longueur,  et  ne  pro- 
nonçait pas  d'arrêt  de  mort. 

De  là  de  fréquents  conflits.  Le  5  mars  1559,  une  querelle 
s'éleva  entre  deux  hommes,  au  sortir  de  l'église  des  Innocents, 
et  dans  le  feu  de  la  dispute  l'un  qualifia  l'autre  de  luthérien. 
C'en  fut  assez  pour  que  la  population  se  ruât  sur  ce  malheureux 
et  le  mît  en  pièces.  Deux  passants  tentèrent  de  le  défendre  : 
l'un  fut  tué,  l'autre  grièvement  blessé.  «La  racaille  ignorante 
et  desbordée  à  tout  mal  ne  craignoit  pas  de  dire  tout  haut 
qu'elle  n'épargneroit  mesme  le  roy,  s'il  y  venoit  ^  »  Le  Ghâ- 
telet  fit  arrêter  les  meurtriers  et  les  condamna  à  mort.  Ils  en 
appelèrent  à  la  Grand'Ghambre,  qui  les  acquitta,  quoique  le 
crime  fût  flagrant.  La  Tournelle  riposta  en  cassant  trois  con- 
damnations à  mort  prononcées  en  premier  ressort  contre  des 
réformés  :  un  habile  interrogatoire  les  innocenta  presque 
malgré  eux.  Gela  fit  grand  bruit,  et  peu  de  temps  après,  le 
président  Séguier  s'étant  rendu  auprès  du  roi  pour  affaire  de 
sa  charge,  le  cardinal  de  Lorraine  qui  étaitprésent,  lui  reprocha 
durement  sa  honteuse  faiblesse  vis-à-vis  des  hérétiques.  «  Et 
ainsi  que  ledict  président  cuidoit  dire  que  ceux  qui  n'avoyent 
esté  condamnez  n'eussent  sceu  eslre  condamnez  par  les  ma- 
gistrats leurs  consciences  sauves;  non,  non,  répliqua-t-il, 
monsieur  le  président,  vous  estes  cause  que  la  France  est  toute 
remplie  de  ceste  vermine,  qui  s'augmente  et  pullule  soubs 
l'espérance  de  vous^  » 

Une  mercuriale,  assemblée  générale  de  toutes  les  chambres 
du  parlement,  fut  convoquée  le  dernier  mercredi  d'avril, 
pouraviser  à  rétablir  entre  elles  l'harmonie.  Mais  les  magistrats 

1.  Crespin,  Histoire  des  martyrs,  édit.  de  1608,  p.  45G. 

2.  Pierre  de  la  Place,  Commentaires  deVestaide  la  religion  et  république,  etc., 
Hv.  I,  p.  17. 
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de  la  Touruelle  soutinrent  résolument  leurs  sentiments;  la 
Chambre  des  enquêtes,  celle  des  requêtes,  se  joignirent  à  eux, 
et  il  devint  évident  que  le  parti  de  la  clémence  avait  la  majorité. 

Le  premier  président  Le  Maistre  prit  peur.  Associé  au  pré- 
sident Minard,  il  agit  auprès  de  Diane  de  Poitiers,  auprès  du 
cardinal  de  Lorraine,  et  ceux-ci  demandèrent  au  roi  de  venir 
en  personne  au  parlement,  pour  faire  connaître  sa  volonté  et 
forcer  à  l'obéissance  les  magistrats  rebelles.  Henri  II  restait 
fort  perplexe,  et  il  faut  lui  tenir  compte  de  ces  hésitations. 
Mais  le  cardinal  lui  représenta  qu'il  devait  bien  cela  à  son 
futur  gendre  Philippe  II,  qu'il  ne  pouvait  pas  laisser  échapper 
cette  occasion,  qu'il  était  de  son  devoir  d'c(  honorer  le  Roy 
d'Hespaigne  de  la  mort  d'une  demie  douzaine  de  conseillers 
pour  le  moins,  qu'il  fault  brusler  en  place  publicque  comme 
hérétiques  luthériens  qu'ils  sont,  et  qui  gastent  ce  très  sacré 
corps  de  Parlementé  »  Le  sire  de  Yieilleville,  qui  partageait 
alors  la  chambre  du  roi,  fut  consulté  par  lui.  Il  s'exprima  en 
homme  de  bon  sens  et  en  brave  soldat  qu'il  était,  déclarant 
«  qu'il  falloit  laisser  faire  aux  prestres  ce  qui  est  du  devoir  et 
de  la  charge  des  prestres  »  ;  et  il  ajouta  :  ((  Si  vous  allez  faire. 
Sire,  l'office  d'un  théologien  ou  inquisiteur  de  la  foy,  il  faul- 
dra  que  le  cardinal  de  Lorraine  nous  vienne  apprendre...  tous 
les  gestes  et  contenance  d'un  brave  et  bien  adroict  homme 
d'armes  é  »  Mais,  dès  le  lendemain  matin,  le  cardinal  arriva, 
flanqué  de  trois  ou  quatre  docteurs  de  Sorbonne,  a  qui  tindrent 
au  roy  tant  de  langaiges  et  comminatoirs  de  l'ire  de  Dieu,  qu'il 
pensoit  desjà  estre  dampné  s'il  n'y  alloit  é  » 

Les  Guises  et  la  vieille  favorite  finirent  par  l'emporter. 

Le  mercredi  10  juin,  le  parlement  se  réunit  de  nouveau  en 
séance  de  mercuriale.  Le  mariage  de  Philippe  II  avec  Élisa- 
beth,  fille  de  Henri,  devait  être  célébré  au  Palais  de  Justice, 

1.  Maréchal  de  Yieilleville,  Mémoires,  liv.  vu,  ch.  24. 

2.  Ici. y  ibid.,  liv.  vu,  ch.  24. 

3.  /(/.,  ibid.,  liv.  vu,  ch.  25, 
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et  les  magistrats  avaient  abandonné  la  place  aux  ouvriers  char- 
gés de  décorer  pour  le  banquet  royal  la  grande  salle  et  les 
principales  chambres.  En  semblable  occasion,  le  parlement 
s'assemblait  dans  une  des  salles  du  couvent  des  Augustins, 
situé  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  à  l'endroit  où  aboutit 
aujourd'hui  le  Pont-Neuf. 

La  délibération  durait  déjà  depuis  près  de  deux  heures, 
lorsque  tout  à  coup  on  annonça  le  roi.  Il  entra,  froid  et  hau- 
tain, et  prit  place  sans  prononcer  une  parole.  A  sa  gauche 
s'assirent  les  princes  de  Montpensier  et  la  Roche-sur- Yon,  le 
connétable  de  Montmorency,  le  maréchal  de  Saint-André;  à  ' 
sa  droite,  les  cardinaux  de  Lorraine,  de  Guise,  de  Bourbon  et 
de  Ghâtiiion;  à  ses  pieds,  le  garde  des  sceaux  Bertrandi.  Celui- 
ci  transmit  au  parlement  la  volonté  du  roi.  Il  ordonnait  que 
la  discussion  continuât  comme  elle  avait  commencé,  et  que 
les  opinions  s'affirmassent  avec  autant  de  liberté  qu'en  son  ab- 
sence. Les  partisans  de  la  clémence,  ceux  même  de  l'hérésie, 
n'hésitèrent  point,  et  la  séance  prit  aussitôt  un  caractère  inat- 
tendu de  solennité  et  de  grandeur. 

Le  conseiller  Claude  Viole,  «  homme  de  grandes  lettres  », 
et  plusieurs  de  ses  collègues,  exprimèrent  le  vœu  qu'un  concile 
fût  réuni  pour  ramener  la  paix  dans  l'Église.  Jusque-là,  ajouta 
Antoine  Fumée,  il  convient  d'éteindre  les  bûchers  et  de  sus- 
pendre toute  procédure  crimiaelle  contre  l'hérésie.  Louis  du 
Faur  soutint  plus  ouvertement  encore  la  cause  des  huguenots, 
et  termina  une  chaleureuse  péroraison  par  ces  mots  auda- 
cieux :  c(  Prenez  garde.  Sire,  qu'un  jour  on  ne  vous  dise  en 
face,  comme  autrefois  Hélie  à  Achab  :  C'est  toi  qui  troubles 
Israël.  »  Anne  du  Bourg,  neveu  du  chancelier  Antoine  du 
Bourg,  prit  ensuite  la  parole;  et  son  discours,  dont  la  sub- 
stance nous  a  été  conservée  par  Théodore  de  Bèze  et  par  Cres- 
pin,  fut  aussi  éloquent  que  hardi.  Du  Bourg  commença  par  re- 
mercier Dieu  d'avoir  inspiré  au  roi  la  pensée  de  venir  écouter 
les  discussions  que  soulevait  une  cause  si  grave.  Il  repoussa 
ensuite  toutes  les  accusations  portées  contre  les  luthériens. 
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Ceux-ci  ne  pouvaient  être  prévenus  du  crime  de  lèse-majesté, 
puisqu'ils  demandaient  sans  cesse  à  Dieu  dans  leurs  prières 
de  bénir  et  de  conserver  le  roi;  l'Écriture  a  la  main,  ils  ré- 
clamaient la  réformation  de  l'Église,  dont  les  abus  frappaient 
tous  les  yeux,  et  sous  ce  prétexte  on  leur  infligeait  le  plus 
horrible  des  supplices,  on  les  condamnait  à  des  peines  que 
n'encouraient  ni  les  parjures,  ni  les  débauchés,  ni  les  blas- 
phémateurs, ni  les  adultères.  «  Ce  n'est  pas  chose  de  petite 
importance,  dit-il  en  terminant,  que  d'envoyer  à  la  mort  des 
hommes  qui,  au  milieu  des  flammes,  invoquent  le  nom  de 
Jésus-Christ.  »  Quand  ce  fut  aux  présidents  dé  parier,  îlarlay,  ' 
Séguier  et  de  Thou  «  émirent  Fadvis  que  la  Cour  avoit  tous- 
jours  fait  devoir  de  bien  juger,  et  raettroit  peine  de  conti- 
nuer ».  Le  président  Minard,  «  homme  fort  voluptueux  et  de 
nulle  érudition,  mais  grand  faiseur  de  menées  et  factions  », 
déclara  que  sur  tout  et  pour  tout  il  fallait  obéir  au  roi.  Enfin 
le  premier  président  Le  Maistre,  créature  de  Diane,  rappela 
avec  admiration  l'édifiante  conduite  de  Philippe-Auguste,  fai- 
sant brûler  en  un  seul  jour  six  cents  Albigeois  K 

Séance  tenante,  le  roi  fit  arrêter  du  Faur  et  du  Bourg.  Les 
allusions  de  ce  dernier  à  sa  liaison  adultère  avec  la  duchesse 
de  Valentinois  l'avaient  si  fort  irrité,  que  «  Sa  Majesté  jura  en 
grande  colère  qu'elle  le  verroit  brusler  tout  vif  de  ses  propres 
yeuîx  auparavant  six  jours  ^  ».  La  Providence  en  avait  décidé 
autrement. 

Pendant  son  dîner,  Henri,  à  la  sollicitation  du  premier  pré- 
sident, donna  encore  l'ordre  d'arrêter  Antoine  Fumée,  Claude 
Viole,  Eustache  de  la  Porte,  Paul  de  Foix,  Nicole  du  Val  et 

1.  Pour  tous  les  détails  de  cette  séance,  voy.  :  La  vraye  histoire,  contenant 
l'inique  jugement  et  fausse  procédure  faite  contre  le  fidèle  serviteur  de  Dieu, 
Anne  du  Bourg,  etc.,  dans  \Qè  Mémoires  de  Coudé,  t.  I,  p.  221.  —  Th.  de  Bèze, 
Hist.,  ecclés.,  t.  1,  p.  193.  —  Pierre  de  la  Place,  Commentaires,  p.  lU.  —  Cres- 
p'm,  Hist.  des  martyrs,  p.  462.  —  J.  A.  de  Thou,  Historia  mei  temporis,  liv.  XXIT. 
—  La  Popelirrière,  Hi&t.  de  France,  t.  I,  p.  134. 

2.  Viciiloville,  Mémoires,      vu,  chap.  25. 
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Armand  du  Ferrier.  Ces  deux  derniers  purent  s'échapper;  les 
autres  «  furent  menez  prisonniers  à  la  Bastille  par  les  grandes 
ruës  de  la  ville,  pour  estre  spectacle  au  peuple  ». 

Ainsi  finit  cette  triste  journée;  l'autorité  royale  en  sortait 
aussi  affaiblie  que  le  respect  dû  aux  lois.  Du  Bourg  et  du  Faur 
avaient  été  remis  par  le  connétable  entre  les  mains  de  Gabriel  de 
Montgomery,  capitaine  de  la  garde  écossaise,  qui  les  conduisit 
à  la  Bastille.  Aussi,  quand,  quelques  jours  après,  Henri  II 
tomba,  en  face  de  cette  prison*,  frappé  dans  un  tournoi 
par  ce  même  Montgomery,  les  huguenots  voulurent  voir  le 
.  doigt  de  Dieu  dans  cette  coïncidence. 

Disons  maintenant  en  un  mot  quel  fut  le  sort  des  magistrats 
arrêtés.  Eustache  de  la  Porte  évita  le  supplice  en  se  déclarant 
prêt  à  changer  d'opinion,  puisque  la  sienne  déplaisait  au  roi. 
Antoine  Fumée,  Claude  Viole  et  Paul  de  Foix  recoururent  à 
des  échappatoires,  et  sauvèrent  leur  vie  sans  aller  jusqu'à  l'ab- 
juration. Nous  verrons  plus  loin  pourquoi  et  comment  mourut 
Anne  du  Bourg. 

Alfred  Franklin. 


LES  ÉGLISES  RÉFORMÉES  DU  BÉARN 

DE  1664  A  1685 

C'est  une  histoire  très  peu  connue  que  celle  des  églises  ré- 
formées du  Béarn  pendant  les  vingt  années  qui  précédèrent  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Élie  Benoît,  fort  au  courant  de 
tout  ce  qui  concerne  cette  funeste  époque,  en  a  conservé  quel- 


1.  «  Duquel  lieu,  tous  les  prisonniers  de  léans  pouvoyent  ouïr  les  clairons, 
Jiault-bois  et  trompettes  dudict  tournoy.  »  {Mémoires  de  Condé,  t.  I,  p.  216.) 
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ques  traits  isolés;  montrer  comment  ces  faits  se  lient  entre 
eux,  c'est  ce  que  j'essayerai  de  faire  en  me  servant  d'un  pré- 
cieux document  qui  m'est  tombé  entre  les  mains. 

Il  s'agit  d'une  supplique  que  les  pasteurs  et  anciens  du  Béarn 
adressent  au  seigneur  du  Bois  de  Baillet,  intendant  de  la  pro- 
vince, chargé  par  un  arrêt  du  conseil  en  date  du  8  juillet  1682 
de  faire  une  enquête  au  sujet  des  affaires  de  la  religion.  Or,  ces 
affaires  avaient  été  réglées  récemment  par  l'édit  «  perpétuel 
et  irrévocable  »  du  mois  d'avril  1668,  lequel  avait  été  confirmé 
d'une  manière  très  sol ennelle  par  l'arrêt  du  1 5  septembre  1 670. 
Le  procès  semblait  donc  tout  à  fait  vidé;  il  fallait  tout  le  crédit 
dont  jouissait  alors  le  clergé  pour  l'entamer  de  nouveau.  Il 
demandait  par  l'intermédiaire  de  ses  agents  généraux,  la  ré- 
vocation des  garanties  laissées  aux  réformés,  la  réduction  de 
leurs  temples  à  deux  et  la  suppression  de  leurs  députés  à  la 
cour.  En  réponse  à  ces  prétentions,  la  supplique  raconte  suc- 
cinctement l'histoire  des  édits  et  arrêts  rendus  au  sujet  des 
affaires  de  la  religion  depuis  1664.  Je  voudrais  la  retracer 
d'après  ce  document  en  la  complétant  par  les  détails  qu'ÉUe 
Benoît  nous  fournit  tant  dans  son  grand  ouvrage  que  dans  les 
pièces  justificatives  qui  l'accompagnent.  Nous  grouperons  tous 
les  faits  que  nous  avons  pu  recueillir  autour  des  trois  dates 
importantes  :  édit  de  1668,  arrêts  du  16  septembre  1670  et  du 
8  juillet  1682. 

Depuis  le  jour  où  Louis  XIII  avait  envahi  en  conquérant  notre 
malheureuse  province  et,  au  mépris  de  tous  les  droits,  y  avait 
restitué  à  la  religion  romaine  tous  les  biens  ecclésiastiques 
qui  depuis  soixante  ans  avaient  servi,  suivant  les  décrets  des 
souverains  du  pays  et  avec  l'approbation  des  états,  aux  frais 
des  églises  réformées,  aux  collèges  et  aux  hôpitaux,  et,  sans 
tenir  compte  de  la  situation  religieuse  des  Béarnais,  de  la 
requête  des  états,  des  remontrances  du  peuple  et  du  parle- 
ment, avait  rendu  au  clergé  tousses  anciens  privilèges,  accordé 
aux  catholiques,  qui  ne  formaient  que  le  dixième  de  la  popu- 
lation totale,  la  moitié  des  charges  publiques,  les  vexations 
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dont  les  malheureux  réformés  étaient  les  victimes  allaient  en 
augmentant  tous  les  jours. 

Le  protestantisme,  ainsi  traqué,  perdit  beaucoup  de  terrain. 
Un  grand  nombre  de  ses  adhérents  suivirent  l'opinion  alors 
en  faveur  et  se  convertirent  par  politique.  Le  peuple  des  cam- 
pagnes, qui,  par  suite  du  nombre  insuffisant  des  ministres, 
était  resté  fort  ignorant,  revint  sans  difficulté  à  ses  anciennes 
superstitions.  La  bourgeoisie,  lapopulation  des  villes  et  la  no- 
blesse ne  se  laissèrent  pas  aussi  facilement  entamer.  Mais  la 
magistrature  devint  Fhumble  servante  du  clergé,  qui,  encou- 
ragé par  les  faveurs  exorbitantes  du  roi-soleil,  ne  voulait  se 
donner  de  repos  que  lorsqu'il  aurait,  de  gi^é  ou  de  force,  ra- 
mené à  lui  tous  les  réformés. 

Les  vexations  que  le  parlement  leur  faisait  subir  avaient  déjà, 
en  1666,  été  signalées  dans  le  livre  intitulé  :  Relation  succincte 
de  Vétat  oii  sont  maintenant  les  églises  réformées  de  France, 
et  que  l'on  attribuait  au  célèbre  ministre  Claude.  Cette  haute 
cour,  composée  des  créatures  du  clergé,  déjà  avant  46M,  avait 
vainement  sollicité  le  conseil  d'Etat  de  transporter  hors  des 
murs  le  temple  de  Pau,  parce  qu'elle  y  siégeait,  et  celui  d'Olo- 
ron,  ville  épiscopale.  L'esprit  persécuteur  s'était  incarné  dans 
le  premier  président  Lavie.  Toute  idée  de  justice  s'effaçait 
pour  lui  devant  le  crime  d'hérésie,  et  il  n'y  a  pas  d'iniquité  que 
ce  haut  magistrat  épargnât  à  nos  malheureuses  églises.  Pour 
détruire  la  religion  réformée  en  Béarn,  tous  les  moyens  lui 
semblaient  bons.  Pourtant,  des  édits  royaux  la  protégeaient. 
Sans  parler  de  ceux  de  la  reine  Jeanne,  qui,  à  la  requête  des 
états  généraux,  avait  établi  en  novembre  1571  l'exercice  de  la 
religion  réformée  dans  toutes  les  villes  et  villagesdece  royaume, 
Henri  IV  avait  accordé  aux  protestants  béarnais  des  garanties 
qui  dépassaient  de  beaucoup  celles  de  l'édit  de  Nantes,  par  un 
édit  spécial  de  1599  qu'à  leur  avènement  Louis  XII  et 
Louis  XIV  avaient  reconnu  par  des  déclarations  explicites 
(15  novembre  1610  et  8  juillet  1643).  Mais  déjà  un  arrêt  du 
29  janvier  1644  y  apportait  une  grave  atteinte  en  ne  permet- 
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tant  Texercice  de  la  religion  que  dans  les  endroits  où  il  y  avait 
dix  chefs  de  famille.  Cette  restriction  donna  lieu  à  des  différends 
qui  furemt  résolus  dans  un  sens  contraire  aux  réformés,  qui 
perdirent  ainsi  un  assez  grand  nombre  de  lieux  d'exercice  où 
le  parlement  disait  que  les  dix  chefs  de  famille  manquaient, 
lorsqu'en  réalité  ils  s'y  trouvaient  dans  plus  d'un  cas.  Les 
églises  ainsi  réduites  comptaient  encore  12'3  lieux  d'exercice, 
86  temples,  46  ministres  et  une  population  de  30  000  réformés. 
Ainsi  le  protestantisme,  qui  avait  passé  si  rapidement  de  l'état 
de  majorité  à  celui  de  minorité,  semblait  donc,  pour  peu  qu'il 
continuât  à  perdre  du  terrain,  devoir  disparaître  du  Béarn  à 
bref  délai.  C'est  ainsi,  du  moins  (que  cela  soit  leur  excuse),  que 
pensaient  les  conseillers  de  Pau  et  surtout  le  président  Lavie. 

Ce  dernier  imagina  d'appliquer  à  la  province  les  arrêts  des 
autres  parlements.  Ainsi,  quand  dans  le  Languedoc  on  se  mit  à 
examiner  les  droits  d'exercice  des  différents  lieux  de  culte,  il 
vouluten  faire  autant  dans  son  ressort  et  fit  interdire  l'exercice 
à  Lucq.  Il  suscita  des  difficultés  à  un  grand  nombre  de  ministres 
à  l'occasion  des  annexes,  et  obtint  de  la  cour  le  droit  d'enre- 
gistrer au  greffe  de  Pau  la  déclaration  de  1634,  qui  ne  regar- 
dait que  le  Languedoc.  Lorsque  parut  la  funeste  déclaration 
de  1666,  qui  apportait  toutes  sortes  de  restrictions  aux  li- 
bertés que  l'éditde  Nantes  assurait  aux  protestants  de  la  France 
entière,  le  parlement  de  Pau  ne  se  contenta  pas  de  l'enregistrer 
purement  et  simplement,  mais  ajouta  que  les  prescriptions  de 
cette  déclaration  devaient  être  observées  «  selon  leur  forme  et 
»  teneur,  sans  que  néanmoins  les  habitants  de  ce  ressort  faisant 
»  profession  delaR.  P.  R.  puissent  prétendre  d'être  admis  par 
»  icelles  à  jouir  des  bénéfices  deFédit  de  Nantes  ni  des  grâces 
»  contenues  en  icelui  autrement  que  comme  ils  ont  joui  en 
»  vertu  des  édits,  déclarations  et  arrêts  de  Sa  Majesté  donnés 
»  spécialement  pour  cette  province,  enregistrés  à  la  cour  et 
»  arrêts  par  elle  donnés.  » 

Ainsi,  nos  églises  béarnaises,  par  un  singulier  arbitraire,  se 
voyaient  appliquer  toutes  les  mesures  qui  apportaient  des  res- 
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trictions  aux  libertés  des  protestants  des  autres  provinces,  et 
cela,  malgré  les  édits  qui  leur  assuraient  le  libre  exercice  de 
leur  religion,  et  elles  ne  pouvaient  revendiquer  en  leur  faveur 
les  lambeaux  de  privilèges  qu'après  cette  déclaration  de  1 666 
pouvait  leur  procurer  l'édit  de  Nantes, 

On  ne  saurait  se  faire  une  idée  de  l'habileté  avec  laquelle  le 
parlement  savait  leur  créer  des  embarras.  Les  assemblées  que 
présidait  un  ancien  ou  un  diacre,  la  résidence  des  ministres,  les 
enterrements,  les  relaps,  étaient  autant  de  prétextes  à  procès. 
Ce  n'était  qu'ajournements,  décrets,  emprisonnements,  ban- 
nissement des  pasteurs.  Enfm,  il  dénonça  au  conseil  d'État 
les  malheureuses  victimes  de  son  zèle  comme  coupables  de 
contraventions  aux  ordres  du  roi;  et,  afin  de  les  priver  plus 
sûrement  du  bénéfice  des  édits,  «  dont,  disait-ils,  il  s'étaient 
rendus  indignes  »,  il  se  munit  de  l'adhésion  du  clergé  du  pays. 

Dans  cette  extrémité,  les  réformés  députèrent  à  la  cour  le 
sieur  Gottier  pour  réclamer  contre  de  tels  procédés  et  de- 
mander une  chambre  mi-partie  (1664).  Le  Conseil,  justement 
ému  des  déclarations  des  réformés,  ordonna  au  procureur  gé- 
néral d'envoyer  les  motifs  de  ceux  qui  avaient  donné  sujet  à  ces 
plaintes.  Lavie,  lui-même,  accompagné  de  deux  conseillers, 
de  Cîaverie  et  de  Mesplez,  se  fit  députer  par  le  parlement  auprès 
du  roi  et  emporta  les  remontrances  du  parlement. 

La  tactique  de  ces  Messieurs  était  d'abord  d'infirmer  les 
édits  qui  protégeaient  les  églises  du  Béarn.  Ceux  de  la  reine 
Jeanne  ne  devaient  pas  être  maintenus,  attendu  qu'elle  avait 
persécuté  l'Église  catholique;  «  car,  dit  Éhe  Benoît,  l'on  fai- 
»  sait  passer  pour  une  cruelle  persécution  la  punition  que  la 
»  reine  Jeanne  avait  exercée  contre  ceux  de  ses  sujets  qui 
»  avaient  voulu  livrer  son  pays  aux  Espagnols  et  la  soumettre, 
»  elle  et  ses  enfants,  au  tribunal  de  l'Inquisition.  »  Quant  à 
l'édh  qu'Henri  IV  avait  donné  pour  le  Béarn  en  1599,  on  pré- 
tendait que  le  roi  l'avait  fait  tel  quel  contre  son  gré,  à  cause  de 
l'obstination  des  Béarnais  de  ce  temps-là,  et  l'on  concluait  de 
là,  qu'il  n'y  avait  point  de  règlement  pour  la  religion  dans  cette 
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province,  attendu  qu'elle  n'avait  pas  droit  aux  bénéfices  de 
l'édit  de  Nantes,  qui  avait  été  donné  avant  sa  réunion  à  la 
France.  Ainsi  donc,  au  cas  où  le  roi  voulût  laisser  à  ses  mal- 
heureux sujets  «  la  liberté  de  se  perdre  »,  il  leur  devait  un 
règlement.  Du  reste,  pour  que  le  roi  ne  fût  point  en  peine  au 
sujet  de  ce  règlement,  le  parlement  en  proposait  un  de  sa 
façon. 

Tout  d'abord,  irrités  des  dénonciations  dont  ils  avaient  été 
l'objet  de  la  part  du  sieur  Cottier,  député  des  églises,  ils  de- 
mandentque  sa  députation  soit  cassée,  comme  illégitime.  Le 
parlement  pourrait-il  des  hérétiques  comme  partie,  et  ceux-ci 
auraient-ils  le  droit  de  porter  au  roi  leurs  prétendues  récla- 
mations? 

En  second  lieu,  l'exercice  de  la  religion  réformée  devait 
être  aboli  en  Béarn.  Mais,  au  cas  où  le  roi  répugnerait  à  une 
telle  mesure,  on  pourrait  traiter  le  pays  comme  celui  de  Gex,  en 
n'y  permettant  que  deux  lieux  d'exercice.  On  sait  que  dans  le 
bailliage  de  Gex,  réuni  à  la  France  depuis  l'édit  de  Nantes,  les 
réformés  n'avaient  point  été  admis  à  bénéficier  de  cet  édit  et 
qu'un  arrêt  royal,  en  date  du  20  août  1662,  y  avait  interdit  le 
culte  dans  vingt-trois  temples,  ne  l'autorisant  plus  que  dans 
ceux  de  Sergy  et  de  Fernex,  où  seulement  pouvaient  résider 
les  deux  ministres  et  les  deux  maîtres  d'école  tolérés  pour  tout 
le  bailliage. 

En  troisième  lieu,  si  l'exercice  était  maintenu,  on  devait 
défendre  aux  réformés  de  tenir  d'autres  assemblées  que  les 
consistoires  et  les  synodes,  lesquels  n'auraient  plus  le  droit  de 
nommer  des  députés  pour  la  poursuite  de  leurs  affaires  et  ne 
pourraient  traiter  d'autre  chose  que  de  la  discipline.  Défense 
leur  serait  faite  d'écrire  des  lettres  circulaires  aux  églises  ou 
d'y  envoyer  des  ministres  pour  les  visiter.  Les  commissaires 
des  synodes  seraient  catholiques.  Les  ministres  ne  pourraient 
plus  se  réunir  entre  eux  pour  recevoir  les  proposants  ou 
délibérer  sur  leurs  affaires;  ils  devraient,  ainsi  que  les  an- 
ciens et  les  diacres,  prêter  serment  de  fidélité  et  de  soumis- 
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sion  aux  édits  et  règlements.  Tactique  habile  qui  consistait  à 
les  faire  passer  auprès  des  autorités  royales  pour  des  révoltés 
en  permanence.  On  ne  pourrait  faire  des  collectes  dans  les 
églises  sans  lettres  patentes.  Les  réformés  devaient  être  exclus 
de  la  députation  aux  états  et  des  charges  uniques  (on  citait 
entre  autres  celles  de  notaire,  scribe  de  la  maison  de  ville,  son- 
neur de  cloche,  horloger).  Les  assemblées  où  les  deux  tiers  ne 
seraient  pas  catholiques  ne  pourraient  déhbérer. 

Le  nombre  des  écoles  devait  être  celui  des  lieux  d'exercice, 
et  Ton  ne  devait  y  enseigner  qu'à  lire,  écrire  et  compter.  Les 
ministres  ne  pourraient  donner  des  leçons  chez  eux  ni  censurer 
ceux  qui  enverraient  leurs  enfants  chez  les  jésuites;  ainsi,  dé- 
fense aux  protestants  d'instruire  eux-mêmes  leurs  enfants.  Les 
ministres  ne  pourraient  plus  ni  prêcher  ni  résider  alternative- 
ment en  divers  lieux.  Les  assemblées  présidées  par  un  diacre 
seraient  interdites;  les  ministres  devraient  parler  delà  religion 
cathohque  avec  le  respect  qui  lui  est  dû,  sans  user  a  d'ou- 
trages, dérisions  et  bouffonneries  scandaleuses  »  ;  ils  ne  se 
serviraient  pas  des  termes  de  a  persécution,  malheur  des  temps 
et  autres  semblables  :>>,  ne  pourraient  imprimer  aucun  livre 
sans  la  permission  de  l'autorité  civile. 

Les  réformés  devraient  garder  les  lois  de  l'Église  pour  l'ob- 
servation des  fêtes,  l'usage  de  la  viande,  le  temps  du  mariage, 
le  son  des  cloches,  ne  chanter  leurs  psaumes  en  dehors  des 
temples  qu^à  voix  basse,  n'enterrer  les  morts  qu'au  point  du 
jour  ou  à  l'entrée  de  la  nuit,  n'être  pas  plus  de  dix  personnes 
aux  funérailles,  rendre  les  cimetières  qui  auraient  appartenu 
aux  cathohques;  enfin,  ajouter  dans  leurs  actes  au  mot  de  Re- 
ligion ceux  de  Prétendue  Réformée.  Défense  devait  êire  faite 
aux  pères  catholiques  de  faire  élever  leurs  enfants  dans  ladite 
religion. 

Yoilàle  règlement  que  proposait  le  parlement.  On  comprend 
que  le  clergé  béarnais  n'eût  garde  de  le  laisser  agir  seul.  Il  lui 
devait  de  l'assister;  et,  pour  le  justifier  des  accusations  des 
réformés  et  pour  obtenir  contre  ceux-ci  toutes  les  rigueurs 
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possibles  ;  il  dépnta  donc  de  son  côté  un  moine,  dom  Hilaire 
Martin,  barnabite. 

Le  conseil  d'État,  sur  le  rapport  du  conseiller  d'Étampes, 
chargea  par  son  arrêt  du  21  octobre  1664  l'intendant  Pelot  etle 
baron  Jasse,  qui  faisait  alors  profession  delà  religion  réformée, 
d'instruire  cette  affaire  et  de  donner  leur  avis.  Lavie  et  le 
moine  en  furent  fort  contrai^és,  mais  ils  manœuvrèrent  si 
bien  qu'il  n'y  fut  point  donné  suite  et,  tant  était  grande  en  ce 
temps  la  puissance  de  la  faveur,  ils  obtinrent  que,  deux  mois 
après,  le  conseil  revînt  sur  sa  décision  par  un  autre  arrêt  où 
l'intendant  seul  est  chargé  de  cette  enquête. 

Nous  sommes  au  15  décembre  1664.  Trois  mois  après,  Pelot 
se  rend  à  Pau,  n'entend  que  le  clergé  et  le  parlement,  dresse 
un  procès-verbal  sur  les  seuls  mémoires  réunis  par  ces  Mes- 
sieurs et  l'envoie  avec  son  avis  à  M.  Ponset,  conseiller  d'État, 
qui  avait  été  subrogé  en  la  place  de  M.  d'Estampes  pour  pour- 
suivre cette  affaire. 

Les  choses  en  restèrent  là  pendant  trois  ans.  Or,  pendant 
que  le  parlement  organisait  si  artificieusement  sa  défense,  les 
réfOi-més  s'assuraient  de  l'appui  du  gouverneur  de  la  province. 
Le  maréchal  de  Gramont  estimait  fort  la  noblesse  réformée  ; 
fort  vexé  de  ce  que  le  parlement  et  le  clergé  entreprenaient  de 
révolutionner  le  Béarn  sans  qu'on  lui  eût  demandé  son  avis, 
il  pria  le  roi  de  lui  accorder  la  poursuite  de  cette  affaire.  Sur 
l'ordre  du  roi,  toutes  les  pièces  lui  furent  remises,  et  il  lui 
fallut  longtemps  pour  arriver  à  une  conclusion,  tant  les  diffé- 
rends s'étaient  multipHés;  et,  pour  mettre  un  terme  à  toutes 
ces  difficultés  et  en  prévenir  à  l'avenir  de  semblables,  on  pria 
le  roi  d'y  pourvoir  lui-même  par  un  édit  solennel  qui  fut  rendu 
en  1668. 

Hélas!  le  roi  n'y  dément  pas  son  intention  de  restreindre 
autant  qu'il  le  pourra  les  libertés  des  protestants,  et  il  accorde 
au  parlement  et  au  clergé  plus  d'une  de  leurs  injustes  récla- 
mations. Quoiqu'il  en  soit,  on  était  depuis  quelques  années 
exposé  à  tant  de  surprises,  qu'on  éprouva  enfin  quelque  soula- 


64  LES  ÉG[.ISES  RÉFORMÉES 

gement  de  savoir  à  quoi  s'en  tenir  par  cette  loi  qu'on  croyait 
définitive  et  qui  se  donnait  elle-même  pour  «  générale,  claire, 
nette  et  absolue  »,  enfin,  comme  un  «  édit  perpétuel  et  irré- 
vocable ». 

Voici  en  substance  les  conditions  qu'on  y  faisait  aux  ré- 
formés. Tout  en  prétendant  maintenir  l'exercice  de  la  religion 
dans  les  endroits  où  il  y  avait  dix  chefs  de  famille,  on  réduisait 
à  vingt  les  cent  vingt-trois  lieux  d'exercice.  Les  temples 
maintenus  étaient  ceux  de  Pau,  Morlaas,  Nay,  Pontacq,  Orthez, 
Sauveterre,  Salies,  Lembeye,  Garlin,  Pardies,  Orthez,  Maslacq, 
Bellocq,  Bats,  Castelnau,  Osse,  Sainte-Gladie,  Bunein,  Labas- 
tide  du  Parsan  de  Sauveterre  et  la  ville  d'Oloron  par  provision. 
Elle  Benoît  dit  que  les  preuves  que  l'exercice  pouvait  être  con- 
tinué dans  les  cent  vingt-trois  lieux  où  il  y  avait  dix  familles 
résidentes  étaient  si  claires  «  que  les  moines,  qui  sont  capables 
))  de  tout,  n'avaient  pas  la  hardiesse  de  le  contester.  » 

Ensuite,  il  était  enjoint  aux  ministres  de  ne  résider  qu'aux 
lieux  d'exercice,  et  défense  expresse  leur  était  faite  dé  faire 
ledit  exercice  public  et  particulier  ailleurs,  soit  par  forme 
d'annexés  ou  autrement.  Il  ne  pouvait  y  avoir  d'école  que  dans 
les  églises  maintenues  et  l'on  n'y  devait  enseigner  qu'à  lire,  écrire 
et  compter.  Les  réformés  devaient  acheter  des  terrains  pour 
leurs  cimetières  «  à  une  distance  proportionnée  »  de  ceux  des 
catholiques.  Ils  n'avaient  plusle  droit  de  récuser  des  juges  dans 
leurs  procès,  d'occuper  les  charges  uniques,  d'être  plus  d'un 
tiers  dans  les  conseils  communaux  (jurats) .  ((  Toutes  ces  pres- 
»  criptions,  selon  Élie  Benoît,  les  faisaient  tomber  d'un  haut 
»  degré  de  liberté  dans  une  espèce  de  servitude  qui  les  mettait 
»  à  la  discrétion  de  leurs  ennemis.  » 

Il  semble  que  le  gouverneur  avait  bien  inutilement  pris  en 
main  la  cause  des  réformés,  si  l'on  en  juge  par  de  tels  résul- 
tats. C'est  qu'il  s'était  heurté  contre  le  conseil  royal,  déter- 
miné à  les  affaiblir  autant  qu'il  était  en  son  pouvoir.  Il  fut 
mieux  écouté  quand  il  s'agit  de  ralentir  le  zèle  du  parlement. 
Celui-ci  n'eut  plus  à  connaître  des  affaires  de  la  religion  et 
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des  élections  des  jurats  réformés;  c'était  dorénavant  au  gouver- 
neur à  y  pourvoir  :  il  devra  admettre  les  avocats  réformés 
pourvus  de  leurs  lettres  de  licence. 

Le  clergé  était  aussi  débouté  de  quelques-unes  de  ses  pré- 
tentions; les  réformés  munis  de  lettres  de  maîtrise  sont 
admis  dans  les  corporations.  Ils  pourront  comme  auparavant 
prendre  les  fermes  des  domaines  du  roi,  à  la  réserve  pourtant 
du  greffe  du  parlement.  Et  si  les  charges  uniques  leur  sont 
interdites,  ils  n'auront  point  à  contribuer  aux  réparations  ou 
constructions  d'églises,  chapelles  ou  presbytères,  et  leurs  en- 
fants ne  pourront  leur  être  enlevés  ou  instruits  avant  l'âge  de 
quatorze  et  douze  ans  selon  les  sexes.  Mais  toutes  les  dispo- 
sitions qui  semblaient  favorables  aux  réformés  étaient  anéanties 
par  le  dernier  article,  qui  leur  rendait  applicables  les  déclara- 
tions et  arrêts  qui  servaient  de  règlement  entre  les  sujets  du 
roi.  Aussi,  ajoute  Élie  Benoît,  «  cette  province,  qui  avait  eu  si 
longtemps  ses  lois  à  part,  fut  enveloppée  dans  la  même  incer- 
titude où  se  trouvaient  alors  toutes  les  autres  églises.  »  D'un 
autre  côté,  c'est  en  vertu  de  ce  dernier  article  que  le  parlement 
dut,  bien  contre  son  ré,  enregistrer  la  déclaration  générale 
de  1669,  qui  apportait  quelque  adoucissement  à  celle  de  1666, 
qui  avait  ébranlé  si  fortement  les  libertés  garanties  par  Tédit 
de  Nantes. 

Gabier,  pasteur. 

(Suite.) 
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LETTRE  DE  HARLAY  DE  SANGY 

A  TH.  DE  BÈZE 
(11  juillet  1590). 

Une  leUre  de  Nicolas  de  Harlay,  le  héros  de  la  Confession  de  Sancy, 
sur  ies  négociations  et  les  faits  militaires  de  1590,  a  sa  place  marquée 
dans  le  Bulletin.  Les  intrigues  des  partis  se  disputant  le  nouveau  roi,  et 
ies  manœuvres  du  duc  de  Parme  pour  débloquer  Paris,  tel  est  le  sujet  de 
cette  épître  adressée  au  Nestor  de  la  Réforme. 

Monsieur,  j'ay  receu  la  vostre  du  dernier  de  may,  estant  à  Nu- 
remberg, e  ay  avec  beaucoup  de  desplaisir  entendu  la  peine  en  la- 
quelle la  ville  de  Genève  se  retrouve.  Je  ne  le  scavoys  que  de  trop 
d'aiiltres  endroists,  mais  il  me  desplaisoit  extrêmement  que  vous 
pensassiez  que  nous  ne  fissions  par  deçà  tout  ce  qui  seroit  possible 
pour  vous  assister.  J'ay  grand  regret  que  nos  peines  produisent  si  peu 
d'eiTecîi.  Ceux  de  qui  nous  debvions  plus  espérer  sont  ceux  qui  nous 
traversent  le  plus,  ayant  néansmoins  les  mélieures  et  plus  belles 
paroles  du  monde  en  la  bouche,  et  faisant  semblant  de  vouloir  beau- 
coup de  bien  au  Roy,  ils  se  plaignent  de  ses  serviteurs,  les  rendent 
suspects  par  tout  pour  attirer  à  eux  le  maniement  des  affaires  (je  ne 
le  leur  envieroys  pas  de  ma  part)  pleust  à  Dieu  qu'ils  eussent  la  vo- 
lonté de  les  bien  manier;  mais  nous  n'avons  pas  besoing  de  donner 
encore  aultant  de  trophées  à  nos  ennemys,  comme  ils  leur  en  bail- 
lèrent l'an  87;  si  espèrent-ils  que  la  nécessité  nous  réduira  à  tels 
termes  qu'il  nous  y  fauldra  remettre  entièrement  entre  leurs  mains. 

Si  Dieu  nous  avoit  tant  affligés  que  de  réduire  nos  affaires  en  si 
grande  extrémité,  ils  n'ont  pas  le  moyen  ny  le  courage  pour  les 
relever.  L'on  la  tousjours  cogneu  que  leur  secours  a  plus  consisté  en 
paroles  qu'en  effects,  et  qu'ils  ont  tousjours  voulu  profiter  avec  nous, 
et  non  y  mettre  aucune  chose  du  leur.  Cependant  ils  triomphent  par 
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leurs  lettres.  Je  ne  doubte  point  que  vous  n'en  ayez  receu,  e  à  force  de 
calomnie,  taschent  de  nous  rendre  odieux,  non  nous  mais;  le  Roy  en 
nous,  lequel  ils  ne  peuvent  attacquer  en  sa  personne;  ils  l'atlacquent 
en  la  nostre,  scachant  que  si  nostre  foy  est  rendue  vaine  en  ce  pays, 
les  affaires  du  Roy  demeurent  puisqu'ils  sont  maniés  par  nous,  les- 
quels ils  désirent  veoir  en  telle  extrémité,  comme  je  vous  ay  dist  cy 
dessus,  qu'ils  en  ayent  tout  le  maniement,  pour  se  prévaloir  de  nostre 
misère.  Dieu  le  leur  scaura  rendre!  Je  luy  rend  grâces  que  tous 
ceux  qui  ont  esté  cy  devant  par  deçà  devant  nous,  l'ayent  apperceu 
comme  nous  ;  nous  ne  faisons  que  confirmer  leur  jugement. 

Cependant  je  receus  hier  des  lettres  de  Metz  du  16  de  ce  moys, 
stylo  novo  ,  par  lesquelles  ils  me  mandent  que  toutes  les  forces  du 
duc  de  Parme  seront  joinctes  près  de  Soissons  au  duc  de  Mayenne, 
lequel  d'ailleurs  ramasse  toutes  ses  forces  de  tous  costés.  Le  duc  de 
Lorraine  y  luy  envoyé  trois  mille  lansquenets  e  quatre  cents  chevaux. 
Le  Roy  ramasse  aussy  toutes  ses  forces,  et  se  prépare  encore  avec 
mélieures  armes  à  la  bataille;  car  il  s'est  mis  en  jeusnes  et  prières, 
et  debvoit  faire  la  Cène,  il  y  aura  demain  huict  jours.  Le  Seigneur 
Dieu  le  veuille  assister  e  conduire  cest  œuvre  à  perfection,  puis  qu'il 
est...  à  l'honneur  de  son  nom  e  au  soulagement  de  sa  poure  église. 

L'issue  de  ceste  bataille  de  laquelle  d'heure  en  heure  j'attens 
nouvelles,  nous  fera  veoir  ce  que  nous  debvons  espérer  ^  Cepandant 
quelque  nécessité  que  nous  ayons  par  deça^  croyez,  monsieur,  que 
nous  avons  donné  ordre  que  vous  serez  assistés  non  de  l'argent 
d'Allemaigne,  car  nous  n'en  avons  pas  receu  un  escu,mais  de  ce  que 
nous  avons  pu  trouver  sur  nostre  crédit,  e  croyez  que  le  secours  du 
roy  e  de  ses  serviteurs  consistera  en  effect  e  non  en  paroles. 

Monsieur  de  Sillery  vous  fera  scavoir  nouvelles  du  dict  secours 
aussy  tost  qu'il  sera  prest,  à  quoy  nous  travaillons  sans  cesse,  et  en 
cest  endroit,  après  vous  avoir  humblement  baisé  les  mains,  je  prie- 
ray  Dieu,  Monsieur,  vouloir  conserver  le  Roy,  luy  donner  victoire  â 
l'honneur  de  son  nom  e  soulagement  des  frères,  et  à  la  confusion 
des  meschants. 

De  Strasbourg  ce  11  juillet  1590. 

1.  La  surprise  de  Lagny  par  le  duc  de  Parme  amena  la  délivrance  de  Pairs 

et  la  retraite  de  l'armée  royale  (fin  d'août  1590). 
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Geste  icy  sera  commune  à  vous  et  monsieur  de  Chandieu,  s'il  vous 
plaist,  à  qui  je  baise  les  mains. 
Vostre  humble  et  affectionné  à  vous  faire  service, 

De  Harlay. 

(Original.  Lettres  de  divers  à  Th.  de  Bèze. 
Bibl.  de  Genève,  vol.  118). 


INTERROGATOIRE  DE  PAUL  COLOGNAC 

PASTEUR  DU  DÉSERT  ET  MARTYR 
(OCTOBRE  1693) 

Paul  Colognac,  dit  Dauphiné,  natif  de  Gros,  près  de  Saint-Hippolyte,  fut 
un  de  ceux  qui  osèrent  prêcher  l'Évangile  après  la  Révocation,  et  scel- 
lèrent courageusement  leur  foi  de  leur  sang.  Il  avait  à  peine  vingt  ans. 
((  Au  bout  de  quatre  années  d'un  ministère  de  plus  en  plus  dangereux,  il 
fut  vendu  par  une  femme  de  Saint-Gilles  (près  Nîmes)  que  ses  mœurs 
relâchées  avaient  conduite  à  l'abjuration,  mais  qui  affectait  une  si  grande 
repentance  qu'elle  trompait  tout  le  monde.  Au  lieu  de  condamner  pure- 
ment et  simplement  le  jeune  homme,  en  qualité  de  prédicant,  Bâville 
préféra,  comme  il  avait  déjà  fait  pour  Roussel,  et  comme  il  en  prit  bien- 
tôt l'habitude,  l'accuser  en  même  temps  d'avoir  trempé  dans  un  meurtre, 
celui  de  Bagard.  Brousson  qui,  depuis  ce  meurtre,  avait  plusieurs  fois  vu 
de  près  Colognac,  croyait  l'accusation  fausse,  et  rendait  au  prédicant  le 
témoignage  qu'il  lui  avait  toujours  paru  fort  sage,  d'une  vie  pure  et 
sainte,  plein  de  zèle  et  de  piété.  Entre  l'affirmation  de  Brousson  et  celle 
de  Bâville  il  n'y  a  pas  à  hésiter.  »  (Douen,  Les  premiers  pasteurs  du  dé- 
sert t.,  II,  p.  221.)  La  pieuse  fermeté  avec  laquelle  Colognac  subit  la 
question  ordinaire  et  extraordinaire,  ainsi  que  le  supplice  de  la  roue  à 
Massiilargues  (13  oct.  1993),  semble  la  meilleure  réponse  aux  accusa- 
tions de  ses  bourreaux.  L'interrogatoire  qui  suit,  tiré  des  archives  de 
l'Hérault,  et  communiqué  par  M.  le  pasteur  Vielles  d'Anduze,  achève  de 
peindre  ce  jeune  pasteur  du  désert. 
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Interrogatoire  du  5  octobre  1693  par  Mejan,  conseiller, 

((  Votre  nom,  âge,  qualité,  demeure  et  religion  ? 

—  Je  m'appelle  Paul  Colognac,  du  lieu  de  Gros,  ménager,  âgé  de 
23  à  24  ans,  de  la  religion  prétendue  réformée. 

—  Pourquoi  n'aviez- vous  pas  fait  abjuration  comme  les  autres? 

—  C'est  parce  que  j'ai  connu  que  c'étoit  le  plus  grand  péché  que 
je  pus  faire. 

—  Qu'avez-vous  fait  depuis  la  conversion  générale  ? 

—  J'ai  prié  Dieu  quand  j'ai  trouvé  des  fidèles. 

—  Avez-vous  tenu  des  assemblées? 

—  Oui,  toutes  les  fois  quej'en  ai  trouvé  l'occasion,  et  j'y  ai  prêché . 

—  Qui  vous  a  apris  à  prêcher  ? 

—  Dieu  m'a  apris  étant  dans  la  campagne . 

—  Pourquoi  avez-vous  prêché  n'étant  pas  ministre  ? 

—  Il  n'est  pas  nécessaire  d'être  ministre,  et  dans  les  Actes  des 
apôtres  Priscille  et  Achille  ont  prêché  sans  avoir  de  mission. 

—  Pourquoi  avez-vous  fait  des  assemblées  ? 

—  Parce  que  Dieu  le  commande  ;  mon  corps  est  au  Roy,  mais 
ma  conscience  est  à  Dieu. 

—  Saint  Paul  a  dit  devant  le  gouverneur  de  la  province,  pour 
prouver  son  innocence,  qu'il  n'avoit  point  fait  d'assemblées,  ce  qui 
marque  que  c'est  un  crime  de  s'assembler  contre  la  volonté  du 
prince. 

—  Nous  nous  assemblions  pour  prier. 

—  Vous  avez  tenu  des  assemblées  où  on  a  porté  des  armes,  ce 
qui  est  contre  les  ordres  du  Roy  ? 

—  Il  y  en  avoit,  mais  ce  n'étoit  pas  de  mon  consentement. 

—  Quelqu'un  vous  a-t-il  imposé  les  mains  et  fait  ministre? 

—  Ça  été  le  consentement  de  ceux  qui  ont  assisté  à  mes  sermons 
et  Dieu  m'a  fait  ministre. 

—  Connoissez-vous  Brousson  ? 

—  Je  le  connois  et  c'est  un  honneste  homme. 

—  Combien  y  a-t-il  que  vous  ne  l'avez  pas  veu? 

—  Il  y  a  plus  de  dix  mois. 

—  Ou  l'avez-vous  veu  ? 


70  INTERROGATOIRE  DE  PAUL  COLOGNAC,  PASTEUR  ET  MARTYR. 

—  Je  ne  le  veux  pas  dire,  puis  il  a  ajouté  que  c'étoit  dans  un 
bois. 

—  x\vez-vous  conneu  Vivens  ? 

—  Oui. 

—  Où  étiez-vous  quand  Vivens  fut  tué  ? 

—  Dans  une  caverne,  et  n'a  vouleu  dire  où. 

—  Combien  y  avoit  il  que  vous  n'aviez  parlé  â  Vivens? 

—  Il  y  avoit  plus  de  trois  mois. 

—  N'étiez-vous  pas  convenu  avec  Vivens  de  ce  qu'il  avoit  à  faire? 
• —  Nous  étions  convenu  de  prêcher  partout  la  parole  de  Dieu. 

—  N'étiez-vous  pas  tous  sous  la  direction  de  Vivens? 

—  Nous  étions  tous  égaux  comme  les  disciples  de  Jésus-Christ. 

—  Gonnoissez-vous  La  Jeunesse? 

—  Oui. 

—  Combien  est-ce  qu'il  y  a  que  vous  ne  l'avez  veu? 

—  Il  y  a  plus  de  six  mois. 

—  Connoissez-vous  tous  ceux  qui  prêchent  dans  le  royaume  ? 

—  J'en  eonnois  sept  ou  huit  qui  sont  :  Brousson,  La  Jeunesse, 
La  Rouviêre,  Plan,  La  Pierre,  La  Porte  et  plusieurs  autres  qui 
exhortent  les  fidèles. 

— -  Qui  sont  les  autres  dont  vous  parlez  ? 

—  Je  eonnois  Carrière,  qui  prêche.  - 

—  Où  étoit  votre  canton  pourprescher  ? 

—  J'ai  été  de  Florac  au  Vig'an  et  à  Uzès. 

—  N'est-ce  pas  Brousson  qui  gouverne  ? 

—  Non. 

—  N'allàtes-vous  pas,  il  y  a  deux  ans  environ,  avec  La  Bonté, 
a«cheter  un  habit  de  soldat  et  une  épée  à  Ganges  ? 

—  Non. 

—  N'avez-vous  pas  esté  dans  une  vigne  près  Roquedur  avec 
Vivens  ? 

—  J\ai  été  à  Roquedur  avec  Vivens  dans  un  bois. 

—  N'avez-vous  pas  esté  avec  La  Bonté  et  autre,  au  mas  Parent 
où  vous  butes  dans  la  cave? 

—  Non. 

—  Valdeiron  estant  k  l^ouveirac  «liez  le  nommé  Âlil)ert  avec 
d'autres,  n'y  vîntes-vous  pas  avec  le  nommé  Gay? 

—  Oui. 
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—  Ayant  joint  Vivems,  Yaldeiroii  et  autres,  vous  et  Gayne  con- 
duisîtes-vous  pas  la  troTsipe  au  mas  de  Malplach? 

—  Oui,  et  nous  nous  cachâmes  dans  un  bois  près  le  Yigan.. 

—  Ne  coBuoissez-vous  pas  la  nommée  Mairen,  vestière? 

—  Non,  je  ne  la  connois  pas  particulièrement. 

—  Cette  vestière  ne  vous  a-t-elle  pas  donné  deux  pistolets? 

—  Non. 

—  N'avez-vous  pas  connu  le  cadet  Espaze,  du  mas  de  Liron? 

—  Je  ne  m'ea  souvieins  pas. 

—  N'avez-vous  pas  été  à  la  cerclière  d'Olivet  avec  Vivens,  Pierre 
Valdeiron  .est  aHtres? 

—  J'ai  esté  avec  eux  dans  plusieurs  cerclières- 

—  N'avez-vous  pas  conneu  le  nommé  Pierre  Yaldeiron,  autrement 
dit  Languedoc,  qui  estoit  valet  de  Vivens? 

—  Oui. 

—  N'est-il  pas  vrai  que  vousavezeSité  à  la  cerclière  d'Olivet  trouver 
Vivons  avec  le  nommé  La  Jeunesse,  son  frère,  La  Verdure  et  La 
Bonté? 

—  J'ai  esté  souvent  avec  eux. 

—  Après  cela  Vivons  n'alda-tril  pas  prendre  les  eaux  de  Pommaret 
dans  un  vallon  voisin  de  la  Fontaine  ? 

—  Je  n'en  sçais  rien.  Je  sçais  seulement  que  Vivens  alla  prendre 
les  eaux  ;  mais  je  n'étois  pas  avec  lui  dans  ce  temps-là  (1691). 

—  Où  étiés-vooas  en  ce  temps-là? 

—  Je  ne  m'en  souviens  pas  ;  j'étois  dans  le  désert. 

—  N'étie^-vous  pas  alors  a'vec  La  Jeunesse  et  La  Plaine  ? 

—  Non,  mais  diverses  fois  j'ai  esté  avec  eux  et  y  ai  passé  plu- 
sieurs jours. 

—  N'avez-vous  :pas  connu  Bagars,  consul  de  Lasalk? 

—  JiB  l'ai  ouï  prescher  estant  ministre  de  Saint-Félix. 

—  N'avez-vous  pas  seu  que  Bagars  a  esté  tué  ? 

—  Je  l'ai  ouï  dire. 

—  Qui  l'a  tué  ? 

—  Je  n'en  sçais  rien. 

—  N'est-ce  pas  La  Bouvière  qui  a  tué  Bagars  ? 

—  Je  n'en  sçais  rien. 

—  N'est-il  pas  vrai  qu'estant  avec  La  Jeunesse  et  les  Plans  près 
le  col  de  Mercou  pour  assassiner  Bagars  au  retour  des -eaux  de  Pom- 
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maret,  vous  envolâtes  le  cadet  Espaze  àVivens,  qui  prenoitles  eaux, 
pour  vous  envoyer  La  Rouvière  pour  vous  aider  ? 

—  Non,  cela  est  faux. 

—  N'est-il  pas  vrai  que  votre  fusil  manqua  sur  Bagars,  après  quoi 
vous  le  tuâtes  d'un  coup  de  pistolet  ? 

—  Non. 

—  Ne  l'avez-vous  pas  avoué  au  nommé  Valdeiron  dit  Languedoc? 

—  Non. 

—  Qu'estiez-vous  allé  faire  à  Nismes,  où  l'on  vous  a  pris  ? 

—  J'y  allois  pour  prier  Dieu. 

—  Dans  quelle  maison  deviez-vous  prescher  dans  Nismes  ? 

—  Je  n'en  sçais  rien. 

—  Qui  a  esté  arrêté  avec  vous  ? 

—  Il  y  avait  un  garçon  que  je  ne  connois  point  qui  montoit  les 
degrés,  et  je  crus  qu'il  estoit  de  la  compagnie  des  soldats  ;  mais  il 
dit  qu'il  venoit  pour  prendre  la  mesure  d'une  demoiselle. 

—  D'où  veniez-vous  quand  vous  estes  entré  dans  cette  maison  ? 

—  Je  venois  d'entrer  dans  la  ville  de  Nismes,  et  j'avais  passé  le 
jour  aux  environs  dans  la  campagne. 

—  N'avez-vous  pas  esté  à  Massillargues  ? 

—  J'y  ai  esté  dans  ma  jeunesse. 

—  Connoissez-vous  le  nommé  Lombard,  faiseur  de  bas  à  Nismes? 

—  Non. 

—  N'avez-vous  pas  esté  chez  led.  Rey depuis  quinze  jours? 
~  Non. 

—  N'avez-vous  pas  esté  a  un  moulin  qui  appartient  au  nommé 
Crestien,  entre  le  pont  de  Lunel  et  Massillargues  ? 

—  Non. 

—  Qui  vous  a  donné  de  l'argent  pour  subsister  ? 

—  C'est  Dieu  et  les  fidèles  ;  par  la  prière  nous  lui  demandons  ce 
dont  nous  avons  besoin. 

—  Où  sont  vos  bardes  et  votre  linge  ? 

—  J'en  ai  en  plusieurs  endroits. 

—  En  quels  endroits? 

—  Je  ne  le  peux  dire. 

—  Où  avez-vous  esté  depuis  trois  semaines  ? 

—  J'ai  esté  d'un  costé  et  d'autre. 

—  Où  avez-vous  esté  ? 
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—  J'ai  demeuré  dans  le  bas  Languedoc. 

—  Dans  quel  lieu  ? 

—  Je  ne  le  peux  dire. 

—  Qui  VOUS  a  conduit  dans  la  maison  où  vous  avez  esté  pris  ? 

—  Ça  esté  une  fille  qui  me  vint  trouver  hors  de  la  ville  de  Nismes 
pour  me  mener  exhorter  un  malade. 

—  Le  maistre  de  la  maison  vous  avoit-il  excité  à  y  venir  ? 

—  Non. 

—  Comment  s'appelle  le  maistre  de  la  maison? 

—  Je  ne  le  connois  pas.  » 

Dans  un  second  interrogatoire  du  même  jour,  il  dit  qu'un  de  ses 
frères  lui  adonné  un  petit  cahier  de  Brousson  en  cinq  feuillets  pleins 
d'écriture,  même  en  deux  colonnes.  Qu'il  est  fugitif  depuis  la  Ma- 
delâine,  il  y  a  eu  trois  ans  ;  qu'il  apporta  un  fusil  qui  ne  lui  appar- 
tenait pas  pour  tuer  du  gibier,  et  des  pistolets  qui  n'étaient  pas  à  lui  ; 
qu'il  a  fait  la  chanson  et  la  lettre  à  Moynier,  qu'il  croit  connaître 
Abraham  Ducros,  de  Lasalle,  fils  de  Pierre,  dit  Chauve. 

Il  fut  interrogé  encore  le  11.  Il  dit  qu'il  y  a  un  an  il  porte  le  même 
habit,  qu'alors  il  en  portait  un  de  drap  plus  brun,  couleur  de  musc, 
sans  parements,  un  chapeau  à  larges  bords  non  retroussés,  une 
cravate  sans  dentelle  desimpie  toile. 

Il  avoue  avoir  prêché  à  Massillargues,  dans  une  maison  depuis 
quinze  jours,  date  qu'il  refuse  d'avouer,  avec  so7i  homme,  qu'il  refuse 
de  nommer,  et  qui  paraît  être  Armentier,  boulanger  de  Montpellier. 
Il  a  été  plusieurs  fois  dans  cette  ville,  a  bu  dans  la  cave  de  M.  Des- 
plans et  dans  d'autres  lieux  de  la  ville,  avec  des  habitants  qu'il  dit 
ne  pas  connoître.  Il  refuse  de  jurer  qu'il  ne  connoît  pas  Armentier, 
chez  qui  on  trouva  des  sermons  manuscrits  dont  il  dit  ne  pas  con- 
naître l'écriture. 

Interrogatoire  du  12. 

((  Pourquoi  n'êtes-vous  pas  sorti  du  royaume? 

—  Je  n'avais  point  de  passeport. 

—  Qui  vous  a  fait  prédicant? 

—  Dieu  et  ceux  qui  m'ont  entendu  prescher. 
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—  Vous  avez  prêche  sans  înission,  puisque  la  discipline  de  la 
Pl.  P.  R.  ledeffend? 

—  J'ai  eu  une  mission  extraordinaire  dans  un  temps  extraor- 
dinaire comme  celui-ci. 

—  Vous  avez  contrevenu  aux  ordres  du  roy  en  faisant  des  assem- 
blées avec   port  d'armes? 

—  Ceux  qui  en  portoient  les  avoient  pour  se  défendre. 

—  N'avez-vous  pas  tenu  des  assemblées  dans  Massillargues  ? 

—  Je  n'ai  rien  à  dire. 

—  En  avez-vous  tenu  dans  Nismes  et  où  ? 

—  J'en  ai  tenu,  mais  je  ne  veux  dire  où. 

—  N'est-il  pas  vrai  que  Brousson  vous  a  donné  les  sermons  que 
vous  preschez? 

—  Je  presche  ceux  de  Brousson  et  les  autres. 

—  Brousson  ne  dirige-t-il  pas  tous  les  prédicants  ? 

—  Brousson  est  un  habile  homme,  mais  nous  somm^^s  tous  égaux. 

—  N'est-il  pas  vrai  que  vous  avez  tué  Bagars  de  Lassalle  ? 

—  Non.  » 

Les  questions  faites  à  Colognac  sont  d'après  tes  dépositions  de 
Valdeiron  dit  Languedoc,  présent  à  l'assassinat  de  Bagars. 

Le  13,  mis  à  la  question  ordinaire  et  extraordinaire,  quand Méjan, 
conseiller,  lui  demanda  si  La  Bouvière,  La  Jeunesse,  Plan,  Langue- 
doc, Gay  et  le  cadet  Espaze  ne  lui  avaient  aidé  à  faire  l'assassinat,  il 
répondit  :  Je  n'en  sçais  et  n'en  veux  ni  n'en  dois  rendre  compte. 

Ayant  à  répondre  sur  ceux  chez  qui  il  a  été  reçu  :  Je  m  le  veux 
pas  dire,  et  n'a  fait  que  crier  :  Mon  Dieu,  aye  pitié  de  moi  !  Ainsi 
porte  le  verbal  dernier  qu'il  refuse  de  signer,  regardant  cette  com- 
plaisance comme  inutile,  meurtri  qu'il  doit  être. 
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DEUX  LETTRES   DU  MINISTRE  MORDANT  A   M,  NÉEL  ^ 

(1779-1784) 

A  Monsieur,  Monsieur  Néel,  négt  au  Lunerai 

Autretot,  ce  U  8bre  1779. 

Monsieur  et  digne  ami, 

Le  tendre  intérêt  que  vous  daignés  toujours  prendre  à  tout  ce  qui 
m'intéresse  me  touche  et  me  pénètre  vivement.  Quels  moyens  pour- 
rais-je  mettre  en  usage  pour  répondre  à  tant  d'attentions  particu- 
iières?  Je  n'en  trouve  qu'un  seul,  qui  est  celui  de  la  pins  vive  recon- 
naissance. Je  vous  la  présente  avec  un  cœur  sincère  et  je  vous  prie 
de  l'accepter  comme  un  tribut  qui  vous  est  si  légitimement  dû. 

Je  n'ai  pu  apprendre  les  tristes  circonstances  où  vous  vous  êtes 
rencontré  depuis  quelques  semaines  ^  sans  en  éprouver  une  vive  dou- 
leur. Les  afflictions  dont  Dieu  vous  a  visité,  et  dont  peut-être  (triste 
incertitude  !)  il  vous  visite  encore  ont  réveillé  ma  sensibilité  et  ma 
compation.  Dans  ces  fâcheuses  conjonctures  j'ai  adressé  et  j'adresse 
encore  à  Dieu  d'humbles  requêtes,  afm  qu'il  vous  regarde  en  son 
infinie  bonté.  Puissent-elles  avoir  été  exaucées! 

Voici  le  terme  où  je  devrais  être  au  milieu  de  vos  églises^,  aussi 
y  serais-je  arrivé  si  les  circonstances  où  je  me  suis  rencontré  me 
l'eussent  permis.  Je  me  prépare  actuellement  pour  m'y  rendre  sur  la 
fin  de  la  semaine  prochaine.  Mais  je  ne  sais  si  je  pourrai  réussir  dans 
mon  dessein,  vu  une  petite  indisposition  qui  ne  me  permet  guère  de 

1.  Voyez  l'article  intitulé  :  Un  dernier  procès  pour  cause  de  religion  au  xvnf 
siècle  {Bull,  t.  XXVI,  p.  320). 

2.  Informations  prises  sur  place,  et  auprès  de  descendants  âgés  de  M.  Jean 
Héel,  les  familles  de  ce  dernier  n'avaient  pas  dans  ce  moment-là  d'épreuves  par- 
ticulières à  traverser.  C'est  donc  aux  persécutions  religieuses  dont  l'Église  de 
Luneray  eut  à  souffrir  alors  que  s'applique  cette  expression  :  «  les  tristes  cir- 
conBLance(5  ». 

3.  Pour  la  communion  de  septembre,  très  probablement. 
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travailler.  Si  mes  désirs  ne  peuvent  s'accomplir,  j'espère  que  mes 
églises  voudront  bien  encore  user  d'un  peu  de  patience,  persuadé 
qu'à  l'avenir  je  répondrai,  avec  l'assistance  de  Dieu,  à  leurs  vues 
bienfaisantes. 

Recevez  les  continuations  des  vœux  que  j'adresse  à  Dieu  en  votre 
faveur,  ainsi  que  pour  les  personnes  qui  vous  sont  chères,  et  me 
croyez  pour  toute  ma  vie, 

Monsieur  et  digne  ami. 
Votre  plus  humble  et  affectionné  serviteur, 
P.  Mordant,  M. 

A  Monsieur,  Monsieur  Néel,  à  Rouen  ^. 
Monsieur, 

Je  ne  doute  pas  un  moment  que  vos  soins  continuels  relativement 
aux  malheurs  de  nos  églises  n'ayent  déjà  eu  le  succès  que  nous 
avions  lieu  d'espérer.  Dans  cette  assurance,  j'ose  encore  me  flatter 
que  vous  voudrez  bien  m'en  instruire  par  quelques  lignes  et  me 
dire  votre  avis  sur  la  résolution  que  j'ai  prise  en  votre  présence  de 
me  transporter  de  samedi  huit,  dans  votre  pays  pour  y  fonctionner. 
Vous  connaissez  l'état  des  choses,  c'est  pourquoi  je  n'agirai  que 
d'après  les  conseils  que  vous  voudrés  bien  me  donner.  Assurés  Ma- 
dame votre  épouse  et  votre  chère  famille  de  mes  humbles  civilités, 
n'oubliez  pas  mon  cousin  et  l'heureux.  J'ai  l'honneur  d'être  très  par- 
faitement. 

Monsieur, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 
P.  Mordant,  pasteur. 

Autretot,  le  7  juillet  1784. 

Singulier  retour  des  choses  d'ici-bas  !  Ce  même  M.  Néel,  encore 
persécuté  en  1784,  reçut  quelques  années  plus  tard  l'invitation  de 
se  rendre  à  Rouen  un  dimanche  pour  participer  à  la  nomination  du 

1.  M.  Néel  (Jean)  était  fabricant,  il  allait  à  Rouen  pour  ses  affaires  les  jours 
de  halles,  et  c'est  là  que  la  lettre  devait  lui  être  remise  par  quelque  main  sûre. 
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nouvel  évêque-citoyen  qui  devait  remplacer  l'évêque  insermenté.  J'ai 
vu  de  mes  yeux  et  tenu  dans  mes  mains  la  lettre  officielle  de  convo- 
cation. 

Les  notables  de  la  Seine-Inférieure  étaient  invités  à  assister  à  la 
messe  avant  de  procéder  à  l'élection  épiscopale. 

E.  Bertiie,  pasteur. 


MÉLANGES 


DEUX  VICTIMES  DE  L'INTOLÉRANCE 

AU  XVIII^  SIÈCLE 

(1749-1750) 

I 

Quand  on  suit  la  route  qui  descend  de  Lasalle  au  Pont-de-Sa- 
lindre  et  à  Anduze,  on  aperçoit,  à  gauche  et  à  deux  kilomètres  de 
la  première  de  ces  villes,  le  château  de  Calviac,  avec  ses  tours  cré- 
nelées, gracieusement  assis  sur  un  mamelon.  Dominé  et  comme 
protégé  par  de  superbes  platanes,  défendu  des  vents  du  nord  par  le 
mont  Brion,  il  voit  se  dérouler  à  ses  pieds  de  ravissantes  prairies  qui 
lui  font  comme  un  tapis  de  verdure,  et  qu'arrose  la  Salendrenque 
ou  Gardon  de  Lasalle,  l'un  des  plus  pittoresques,  quoique  l'un  des 
plus  petits  cours  d'eau  des  Cévennes. 

Ce  château,  avec  les  terres  qui  l'entourent,  appartient  depuis 
plus  de  trois  siècles  et  demi  à  la  famille  des  Hours,  puisque  Antoine 
et  Jacques  Ursi  l'achetèrent  le  15  décembre  1524;  et,  à  peine  la 
réforme  était-elle  prêchée  dans  les  Cévennes  que  ses  membres  em- 
brassaient les  idées  nouvelles  et  se  rattachaient  à  l'église  de  Lasalle 
que  venait  de  fonder  le  pasteur  Jacques  TourtoUon,  «  envoyé  à  ses 
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tins  de  Genève  »,  je  cite  ses  propres  paroles.  Jacques  Tourtollon 
coiîimença  son  ministère  dans  cette  église  le  4  octobre  1561,  et  déj,à 
le  12  octobre  1562,  Claude  Hours,  seigneur  de  Calviac,  tenait  un 
enfant  en  baptême,  tandis  que  son  frère,  Audibert  des  Hours,  aussi 
seigneur  de  Galviac,  figurait  sur  les  premières  listes  des  membres 
du  consistoire  de  cette  église,  listes  qui  remontent  à  l'année  1574  K 

Ces  traditions  de  protestantisme  se  maintinrent  dans  cette  famille, 
malgré  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  et  les  persécutions  qui 
suivirent.  C'est  ainsi  qu'en  mars  1749  fut  béni  au  désert  le  mariage 
contracté  par  Louise  des  Hours  de  Calviac  avec  M.  Louis  Bousan- 
queî,  notaire  de  Lasalle  et  avocat  au  parlement.  Louis  Bousanquet 
avait  environ  soixante  ans  au  moment  de  ce  mariage  ;  fils  de  Jean 
Bousanquet,  aussi  notaire,  et  de  Dauphine  des  Yignoles,  il  était 
parent  des  Novis,  des  de  Vignoles,  des  Manoel  d'Algue,  et  oncle  de 
M.  de  Végobre,  qui  appartenait  à  cette  dernière  famille.  Quant  à 
Louise  des  Hours,  née  le  7  avril  1720,  par  conséquent  âgée  de 
vingt-neuf  ans,  elle  était  la  huitième  enfant  de  Louis  des  Hours, 
deuxième  du  nom,  et  d'Isabeau  de  Labrie. 

Yoici  leur  acte  de  mariage  tel  qu'il  a  été  extrait  des  registres  de 
l'église  réformée  de  Lasalle  : 

«  A  été  bény  le  selon  la  forme  de  l'Église  réformée 

de  France,  le  mariage  de  M.  Louis  Bouzanquet,  fils  légitime  de 
défunt  Jean  Bouzanquet,  —  et  de  Mad'"'  Louise  des  Hours,  fille 
légitime  à  feu  S'  Des  hours,  seigneur  de  Calviac.  » 

Cet  acte  porte  la  marque  des  tristes  destinées  réservées  aux  nou- 
veaux époux.  Et  d'abord  pas  de  date,  pas  de  signature  du  pasteur 
officiant,  ni  même  de  nom  de  ce  pasteur;  de  plus,  on  y  reconnaît 
aisément  deux  écritures;  la  première  qui  va  jusqu'au  mot  Mad^^^^ 
paraît  être  du  pasteur  Jean  Gai  qui  préside  la  plupart  des  actes 
religieux  consignés  dans  ce  registre;  la  seconde  est  d'une  main 
inconnue. 

Il  est  facile  cependant  de  déterminer  approximativement  la  date 

1,  Les  détails  cosiceniant  les  origines  de  l'église  réformée  de  Lasalle  sont 
extraits  d'un  Registre  des  baptêmes,  mariages  et  mortuaires  de  cette  église, 
allant  du  4  octobre  15G1  au  30  décembre  1683;  trouvé  par  feu  M.  le  pasteur 
Hermann  Bost  d'Anduze,  il  fut  donné  par  lui  à  M.  Vielle,  directeur  de  l'asile  de 
Bon-Secours  d'Anduze,  lequel,  à  son  tour,  l'a  offert  au  conseil  presbytéral  de 
Lasalle. 
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du  mariage.  L'acte  qui  précède  sur  le  registre  est  du  17  mars  1749, 
celui  qui  suit  du  29  mars;  c'est  nécessairement  entre  le  17  et  le 
29  mars  que  le  mariage  a  été  célébré. 

Certainement  ce  n'était  pas  le  premier  qui  eût  été  ainsi  béni  au 
désert,  il  s'en  célébrait  tous  les  jours  de  semblables;  mais  ce  qui 
était  nouveau,  paraît-il,  c'était  de  voir  des  personnes  de  cette  con- 
dition violer  aussi  ouvertement  les  lois  de  l'Église  et  enfreindre 
ainsi  les  ordres  du  roi.  L'exemple  partait  de  trop  haut  pour  ne  pas 
trouver  des  imitateurs.  Delà  grand  émoi  à  l'évêché  d'Alais;  d'autant 
qu'à  la  même  époque,  un  pharmacien  du  Pont-de-Montvert,  nommé 
Roux,  avait  aussi  épousé  au  désert  une  demoiselle  du  Baguet  de 
Saint-André-de-Valborgne,  demoiselle  qui  ,  circonstance  aggravante, 
ayant  été  élevée  aux  dépens  du  roi  dans  la  religion  catholique, 
n'était  rien  moins  qu'apostate. 

A  la  nouvelle  de  ce  double  mariage,  l'évêque  d'Alais,  Louis  Fran- 
çois Vivet  de  Montclus,  dans  le  diocèse  duquel  se  trouvaient  Lasalle 
et  Saint-André-de-Valborgne,  crut  de  son  devoir  d'aviser,  et  pour 
arrêter  un  mal,  bien  grave  à  ses  yeux,  adressa  à  la  cour  deux 
mémoires  séparés,  dans  lesquels  il  exposait  la  gravité  des  cas  et 
demandait  une  répression  énergique. 

On  ne  perdit  pas  de  temps  en  haut  lieu,  comme  le  prouve  la  lettre 
suivante  de  M.  le  comte  de  Saint-Florentin,  ministre  d'État,  à  l'in- 
tendant Le  Nain  :. 

«  A  Versailles,  ce  21  avril  174.9. 

»  Leroy  est  informé,  Monsieur,  du  mariage  (jue  vient  de  con- 
tracter au  désert  le  s''  Bousanquet,  habitant  de  la  Salle  diocèse  d'Al- 
iais,  avec  laD'"'  Louise  des  Ours,  fille  du  feu  s''  de  Galviac.  Comme 
ce  particulier  jouit  d'une  certaine  considération  dans  ce  canton  et 
que  par  conséquent  l'exemple  qu'il  a  donné  est  très  dangereux.  Sa 
Majesté  m'a  ordonné  d'expédier  les  ordres  que  vous  trouverez  cy- 
joints,  tant  pour  le  faire  mettre  à  la  tour  d'Aiguesmortes  que  pour 
faire  conduire  sa  prétendue  femme  dans  tel  couvent  qui  sera  indiqué 
par  M.  l'évêque  d'Alais  et  que  ce  prélat  jugera  le  plus  propre  à  son 
instruction. 

»  Je  joins  pareillement  icy  un  mémoire  concernant  la  d'^^'  du 
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Baguet  qui,  après  avoir  été  élevée  dans  la  religion  catholique,  paraît 
s'être  aussy  mariée  au  désert.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  vous  faire 
informer  et  de  me  marquer  si  le  fait  est  vrai,  et  dans  ce  cas  de  me 
désigner  les  maisons  où  l'on  pourrait  la  faire  enfermer  et  son  pré- 
tendu mari. 

»  Je  suis  toujours,  etc., 

Saint-Florentin.  » 

Voici  d'ailleurs  la  lettre  de  cachet  lancée  contre  M.  Bousanquet  : 

((  De  par  le  Roy, 

»  Il  est  ordonné  au  S*"  Cairon,  exempt  de  la  maréchaussée  à  la 
résidence  d'Alais,  de  s'assurer  du  s*"  Bousanquet  habitant  de  la  Salle 
et  de  le  conduire  dans  la  tour  d'Aiguemortes;  de  ce  faire  Sa  Majesté 
donne  pouvoir  au  s"^  Cairon  par  le  présent  ordre.  Fait  à  Versailles, 
le  21  avril  1749.  Signé  Louis.  Et  plus  bas  Phélypeaux.  » 

Une  lettre  exactement  semblable  était  lancée  contre  Louise  des 
Hours.  En  même  temps,  des  ordres  étaient  donnés  au  major  Corn- 
belle  à  Aiguesmortes  pour  recevoir  le  mari,  et  à  la  supérieure  du 
couvent  du  Verbe  Licarné  d'Anduze  pour  recevoir  la  femme.  Ce 
couvent  avait  été  désigné  par  l'évêque  d'Alais  pour  l'instruction  de 
Louise  des  Hours,  «  bien  entendu  »,  ajoutait-il  dans  une  lettre  à 
M,  D'Heur,  secrétaire  de  l'Intendance,  qui  l'avait  consulté  à  cet 
égard,  ((  qu'elle  y  payera  une  pension  convenable,  ayant  de  quoy 
le  faire,  et  ces  sortes  de  pensionnaires  étant  fort  à  charge  aux  mo- 
nastères dans  lesquels  on  les  renferme  ». 

Restait  à  exécuter  les  ordres  du  roi.  Si  le  secret  transpirait,  il 
était  évident  que  les  coupables  pourraient  se  cacher  ou  échapper  par 
la  fuite  aux  poursuites  dont  ils  étaient  les  objets.  Aussi  l'évêque 
d'Alais,  qui  était  l'âme  de  toute  cette  affaire,  recommanda-t-il  la 
plus  grande  prudence. 

«  J'ai  une  représentation  à  vous  faire  encore.  Monsieur  %  ajoute- 
t-il  dans  la  lettre  dont  je  viens  de  citer  quelques  lignes  et  qui  porte 
la  date  du  4  mai,  par  rapport  à  l'exécution  des  ordres  du  Roy,  Vous 
voulés  sans  doute  qu'ils  soient  exécutés  avec  secret  et  sûreté  et  que 


1.  M.  D'Heur,  secrétaire  de  l'Intendance. 
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cela  se  fasse,  comme  le  Roy  le  veut,  façon  à  intimider  et  servir 
d'exemple.  Pour  cet  effet,  j'estime  de  vous  à  moy  qu'il  ne  faut  pas 
adresser  les  ordres  de  l'Intendance  au  subdélégué  du  Vigan;  il  y  a 
trop  loin,  et  il  sera  bien  difficile  que  rien  ne  transpire;  il  me  semble 
qu'il  vaudrait  mieux  les  envoyer  icy  à  M.  de  la  Bruyère  qui  n'est 
qu'à  quatre  lieues  et  par  conséquent  plus  à  portée  de  faire  ce  qui 
convient. 

((  J'ajoute  qu'il  me  paraît  décent  et  même  nécessaire  que  vous 
c»mmuniquiés  les  ordres  du  Roy  à  M'"  Le  Brun^,  afin  qu'il  en  écrive 
un  mot  àM''  de  Montcan^,  notre  commandant,  pour  qu'il  prête  main- 
forte  et  fasse  tout  ce  qu'il  estimera  nécessaire  pour  faire  exécu  ter 
les  ordres  du  Roy.  De  cette  façon  on  ne  manquera  pas  son  coup,  et 
d'ailleurs  cet  appareil  de  grenadiers  qui  accompagneront  les  cou  - 
pables  fera  plus  d'effet  que  la  peine  même,  mais  pour  cela  il  faut  que 
M''  Le  Brun  écrive  à  M""  de  Montcan  en  même  temps  que  vous  en- 
verrés  les  ordres  au  subdélégué,  à  qui  vous  dires  de  se  concerte  r 
avec  luy.  ... 

«  f  L.  F.  Êvêque  d'Alais.  » 

Le  secret  fut  en  effet  gardé  et  les  ordres  exécutés  à  la  satisfaction 
de  l'évêque.  Le  9  Mai,  «  le  sieur  Gairon,  exempt  de  la  maréchaussée 
d'Alais  »,  accompagné  de  quatre  cavaliers,  arriva  à  Lasalle,  pénétra 
brusquement  dans  la  maison  Bousanquet  et  procéda  à  l'arrestation 
du  mari  et  de  la  femme.  Selon  toute  probabilité,  Louis  Bousanquet, 
tranquillement  assis  dans  son  étude,  entouré  de  quelques  clients, 
commençait  la  rédaction  d'un  acte  quand  on  l'arrêta. 

Je  suis  bien  aise  délaisser  ici  la  parois  à  M'  Cabanis,  notaire  de 
Lasalle,  dans  l'étude  duquel  se  trouvent  les  minutes  de  Jean  et  de 
Louis  Bousanquet,  qui  sur  ma  demande  m'a  fourni  plusieurs  rensei- 
gnements intéressants.  «  Les  actes  de  notaires  d'alors,  m'écrit-il, 
étaient  rédigés  sur  des  cahiers  contenant  un  certain  nombre 
de  feuilles  réunies  et  se  faisaient  à  la  suite  les  uns  des  autres, 
sans  intervalle;  tandis  qu'aujourd'hui  chaque  acte  contient  une 

1.  M.  Le  Brua  était  lieutenant  général  des  armées  du  roi  et  commandant  de 
la  province,  en  résidence  à  Montpellier. 

2.  M.  le  comte  de  Moncan  était  «  maréchal  des  camps  et  armées  du  roy,  et 
commandant  pour  son  service  dans  les  Cévennes;  »  il  résidait  à  Alais. 

XXX.  —  6 
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OU  plusieurs  feuilles  et  est  fait  séparément.  Voici  pourquoi  je 
fais  cette  observation:  c'est  qu'après  le  dernier  acte  de  Louis  Bou- 
sanquet,  qui  porte  la  date  du  8  mai  1749,  il  reste  sur  le  cahier  un 
certain  nombre  de  pages  en  blanc  et  qu'il  y  a  un  commencement 
d'acte  à  la  suite.  Cet  acte,  qui  allait  être  rédigé,  a  étébrusquemenfc 
interrompu  par  une  cause  quelconque;  il  débute  par  le  moi  Aujour- 
dlmi,  qui  est  le  commencement  de  tous  les  actes  d'alors.  » 

Quand  nos  prisonniers  furent  arrivés  à  Alais,  l'évêque  se  hâta  d'en 
informer  l'intendant  par  une  lettre  qu'il  vaut  la  peine  de  reproduire. 
On  verra  l'esprit  qui  animait  ce  prélat  envers  ses  diocésains  et  les 
conseils,  excellents  à  son  point  de  vue,  qu'il  y  donne  pour  soumettre 
c(  aux  ordres  du  roi  et  de  la  religion  »  les  personnes  riches  ou  pour- 
vues d'offices. 

«  A  Alais,  ce  11  mai  1749. 

«On  amena  hier  iey,  Monsieur,  le  S''  Bousanquel,  avocat  et  notaire  de 
la  Salle,  avec  mademoiselle  de  Cauviac,  sa  prétendue  femme,  et  ils  sont 
au  château  jusqu'à  nouvel  ordre.  M"  D'Heur  m'a  demandé  de  votre 
part  une  maison  religieuse  pour  la  dem^^^^  et  je  n'ay  pu  indiquer 
que  celle  d'Anduze,  qui  est  toujours  notre  ressource.  Tout  s'est  passé 
fort  tranquillement  parles  ordres  qu'avait  donnés  M'  de  Montcan,  et 
de  façon  à  faire  impression,  ainsi  qu'il  était  nécessaire.  J'espère 
qu'avec  cet  exemple  et  une  conduite  suivie,  on  viendra  à  bout  des 
Religionnaires  qui  sont  dans  ce  cas.  J'ay  cru  devoir  aller  visiter  ces 
prisonniers  étant  de  monDiocèze;  je  leur  ay  promis  de  ma  part  beau- 
coup d'indulgence  s'ils  voulaient  réparer  leurs  fautes  et  revenir  à 
l'Église  sérieusement,  c'est  tout  ce  qu'on  peut  demander  de  nous. 

a  J'avais  écrit  à  M''  le  comte  de  S*-Florentinau  sujet  d'une  demoi- 
selle du  Baguet  de  S^-Adrén  de  Valborgne  de  mon  Diocèze,  qui 
après  avoir  été  élevée  aux  dépens  du  Roy  et  avoir  exercé  la  Religion 
Catholique,  vient  d'apostasier  et  d'épouser  au  désert  un  apoticaire, 
nommé  Roux,  du  Pont-de-Montvert,  diocèse  de  Mende.  Elle  mérite 
d'autant  plus  d'être  punie  qu'elle  est  apostate  et  que  depuis  peu  elle 
est  revenue  à  S''-André-de- Valborgne  dans  mon-  Diocèze,  où  elle  a 
reçu  et  reçoit  des  visites  et  compliments  publics  sur  son  mariage.  Je 
ne  sçay  ce  qui  a  été  ordonné  à  ce  sujet,  mais  je  suis  persuadé  que 
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cet  exemple  serait  encore  nécessaire  pour  décider  et  déterminer  en- 
tièrement les  Religionnaires  qui  sont  dans  ces  cas  et  qui  sont  déjà 
ébranlés.  On  nous  promet  une  déclaration  du  Roy  à  ce  sujet;  nous 
la  recevrons  avec  grand  plaisir;  mais  en  altendant,  tandis  que  i'al- 
larme  est  au  camp,  il  faudrait,  ce  me  semble,  profiter  des  moments 
de  crainte  et  de  terreur,  et,  pour  le  faire  avec  succès,  il  ne  serait 
question  que  d'ordonner  ou  de  permettre  aux  commandants  de 
parler  un  peu  fortement  aux  nouveaux  convertis  qui  se  sont  mariés 
au  désert,  pour  leur  notifier  que  le  Roy  n'aprouve  pas  ces  sortes  de 
mariage  et  qu'il  fera  punir  ceux  qui  en  ont  contracté.  Avec  cette 
menace  et  quelques  jours  de  prison  pour  des  âmes  viles,  j'espère 
que  nos  exhorlations,  dont  ils  ne  manquent  pas,  auraient  quelque 
succès. 

((  Yoilà,  Monsieur,  ce  que  je  pense  et  ce  que  je  crois  qu'on  doit 
penser  dans  la  circonstance  critique  où  nous  nous  trouvons  et  qu'il 
est  important  de  ne  pas  manqi^er  pour  ramener  les  gens  qui  ont  du 
bien  ou  des  charges,  comme  les  notaires,  les  Receveurs  ou  autres,  à 
qui  une  menace  d'interdiction  ou  de  privation  de  leurs  charges  fera 
faire  des  réflexions. 

«  Vous  connaissez  le  sincère  attachement  et  le  respect  avec  lequel 
j'ai  l'honneur,  etc. 

<i  f  L.  Fr.  Év.  d'Alais. 

«  L'ordre  vient  d'arriver  pour  traduire  le  S""  Bousanquet  à  Aigue- 
morle  et  la  d'^"*  de  Cauviac  à  Anduze;  on  escorfera  demain  à  sa 
destination  le  S""  Bousanquet,  mais  on  attendra  quelques  jours 

pour  la  d''^''',  qui  est  incommodée  C'est  un  retardement  de  pev 

de  jours.  3> 

Dans  sa  réponse  à  l'évêque,  l'intendant  dit  qu'il  a  rendu  compte 
de  tout  à  M.  de  S*-Florentin  et  ajoute  : 

«  Paris,  ce  . .  juin  1749. 

((         Le  mémoire  que  vous  avez  envoyé  à  ce  ministre  concernan 

la  d^^^^  du  Baguet  de  S^-André-de-Yalborgne^  ne  m'a  été  renvoyé 

1.  Les  détails  concernant  cet  autre  mariage  me  paraissant  avoir  de  i'impor- 
ance,  je  le?  rr-prodiiis  intégralement  au  fur  et  à  mesure  qno  je  les  l  oncontre 
dans  les  documents  que  j'ai  entre  les  mains. 
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que  le  19  du  mois  dernier;  je  pense  comme  vous  qu'elle  est  dans  le 
cas  d'être  punie,  mais  je  suis  chargé  de  prendre  auparavant  quelques 
éclaircissements  dont  on  a  besoin  et,  dès  que  je  les  auray  reçus,  j'auray 
''honneur  de  vous  faire  part  de  ce  qu'on  aura  déterminé  sur  le  compte 
'  ecette  demoiselle. 
«  Vos  observations,  Monseigneur,  tant  à  ce  sujet  que  sur  le 
compte  des  officiers  de  justice,  religionn aires  et  autres  qui  ont  des 
charges,  sont  extrêmement  judicieuses; je  les  ay  prévenues  et  j'ay 
remis  des  mémoires  au  conseil  pour  demanderas  ordres  du  Roy  sur 
la  conduite  que  je  dois  tenir  à  cet  égard  et  sur  beaucoup  d'autres 
articles  concernant  la  religion. 

«  J'ay  l'honneur.  Monseigneur,  etc.  » 

Le  séjour  de  nos  prisonniers  à  Alais  ne  fut  pas  long.  Déjà  le 
13  mai,  l'exempt  Cayron,  le  même  qui  les  avait  arrêtés  à  Lasalle, 
arrivait  à  Aiguesmortes,  escorté  d'une  compagnie  de  grenadie  rs  du 
3°  bataillon  de  la  marine  et  d'un  détachement  de  maréchaussée,  et 
remettait  Louis  Bousanquet  au  major  Gombelle,  qui,  en  vertu  des 
ordres  du  Roi,  l'enfermait  dans  latour  des  Marques,  et,  le  17,  Louise 
Dezours,  malade,  était  conduite  en  chaise  à  porteur  au  couvent  ou 
monastère  du  Verbe-Incarné  et  du  S*-Sacrement  d'Anduze. 

Le  15,  en  informant  M'  d'Heur,  secrétaire  de  l'intendance,  de 
l'arrivée  de  M""  Bousanquet,  le  major  Gombelle,  gardien  des  prisons 
d'Aiguesmortes,  ajoutait  :  «  Ayez  agréable  de  me  mander  si  on  doit 
lui  faire  fournir  le  pain.  »  Le  21,  M'  d'Heur  répond  :  «  Ce  particu- 
lier doit  pourvoir  lui-même  à  sa  subsistance  et  il  n'y  a  aucune  four- 
niture à  lui  faire.  »  Il  y  a  plus  :  toutes  les  dépenses  faites  pour 
l'arrêter,  pour  le  conduire  à  Alais  et  à  Aiguesmortes,  comme  pour 
amener  sa  femme  au  couvent  du  Verbe-Incarné  d'Anduze,  dépenses 
qui  s'élevèrent  à  la  somme  de  235  livres,  ainsi  que  le  constate  l'état 
qu'en  dressa  l'exempt  Cayron,  furent  mises  à  sa  charge  par  un  arrêté 
de  l'intendant,  qui  se  trouve  à  la  suite  de  cet  état  et  qu'il  vaut  la  peine 
de  reproduire  : 

((  Vu  les  ordres  du  Roy  expédiés  le  21  Avril  dernier  pour 

faire  arrêter  le  sieur  Bousanquet  de  la  Salle  et  la  d'^^^Louize  Dezours, 
sa  prétendue  femme,  et  les  conduire  le  premier  à  la  tour  d'Aigues- 
mortes et  l'autre  au  couvent  du  Verbe-Incarné  d'Andaze,  le  reçu  du 
commandant  de  la  d.  Tour  du  13  May  suivant  contenant  que  le 
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S'  Cairon,  exempt  de  la  maréchaussée  à  Alais,  a  remis  dans  la  même 
tour  le  d.  S'  Bousanquet;  autre  reçu  delà  supérieure  du  couvent  du 
Verbe-Incarné  d'Anduze  du  17  dud.  mois,  portant  que  la  d.  d^'  De- 
zours  y  a  été  remise  le  même  jour  par  le  S'  Cayron;  ensemble  l'État 
cy-dessus  des  frais  et  journées  employées  à  la  conduite  et  traduction 
du  d.  Bousanquet  et  de  sa  prétendue  femme  dans  les  lieux  où  ils  ont 
été  renfermés. 

»  Nous  avons  arrêté  le  d.  État  à  la  somme  de  deux  cent  trente- 
cinq  livres  au  paiement  de  laquelle  somme  le  S""  Bousanquet,  ses 
fermiers  et  dépositaires  seront  solidairement  contraints  par  toutes 
voyes  de  droit,  même  par  établissement  de  garnison  d'un  cavalier  de 
la  maréchaussée  à  raison  de  quatre  livres  par  jour.  Fait  le  

«  Lenain.  » 

Le  fait  signalé  par  M"^  Charles  Sagnier  dans  son  intéressant  volume 
sur  La  Tour  de  Constance  que  le  pain  mangé  par  les  malheureuses 
prisonnières  qui  y  étaient  renfermées  était  à  leur  charge,  se  trouve 
ainsi  plus  que  confirmé. 

Jules  Yiel. 

(Suite.) 
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LA  FAMILLE  DE  DENIS  PAPIN 

Tours,  le  24  décembre  1880. 

Monsieur  le  directeur, 
M.  Belton,  avocat,  et  M.  Fernand  Bournon,  archiviste  du  Loir-et- 
Cher,  viennent  de  publierun  opuscule  intitulé  :  La  famille  de  Denis 
Papin,  d'après  des  documents  inédits, avec  un  tableau  généalogi- 
que. Je  vous  demande  la  permission  de  vous  communiquer  quelques 
extraits  de  cette  brochure  et  d'y  ajouter  les  noms  de  religionnaires  fu- 
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gitîfsde  rélectionde  Blois,  dont  les  biens  avaient  été  saisis  en  1687. 
Ces  noms  je  les  ai  trouvés  dans  une  pièce  conservée  aux  Archives 
nationales,  liasse  TT  431 . 

Denis  Papm,  l'inventeur,  était,  on  le  sait,  le  petit-fils  de  Jacques 
Papin,  contrôleur  du  domaine,  eaux  et  forêts  du  comté  de  Blois  ;  et 
fils  de  Denis  Papin  (1^''  du  nom),  receveur  du  domaine  dud.  comté. 
Sa  mère  s'appelait  Madeleine  Pineau 1. 11  fut  baptisé  le  22  août  1647. 
Son  acte  de  baptême  est  ainsi  conçu  : 

Du  jeudy  XXJIe  aoust  1647. 

«  Denis  Papin,  fils  de  M"  Denis  Papin,  receveur  général  du  do- 
maine de  Bloys  et  dame  Magdeleine  Pineau,  ses  père  et  mère,  a  esté 
baptisé  par  Monsieur  Isaac  Testard  pasteur,  et  présenté  au  baptesme 
par  M°  Isaac  Papin,  aussy  receveur  général  dud.  domaine  et  dame 
Fidèle  Turnieau. 

((  Signé  :  Testard,  ministre, 

«  Papin,  Papin,  Fidelle  Turmeau.  » 

Les  parents  de  Denis  avaient  déjà  trois  enfants  quand  celui-ci 
vint  au  monde.  C'étaient  :  Magdeleine  Papin,  née  le  6  avril  1842, 
mariée  le  l'^^mai  1661  à  Jacques  Leclerc,  morte  le  31  oct.  1670;  — 
Marie  Papin,  née  le  7  juin  1643,et  Jehanne  Papin,  née  le  9  oct.  1644. 
—  Ils  en  eurent  d'autres.  D'abord  Jehanne  Papin,  née  le  19  juin 
1649;  —  puis  Samuel  Papin,  né  le  31  janvier  1653;  Ester  Papin,  née 
le  19  sept.  1655,  mariée  le  24avrill678  à  DavidBabaut;  —  Jacques 
Papin,  une  fille  morte  en  naissant,  et  Paul  Papin,  nés  19  sept.  1658  ; 
— Charlotte  Papin,  néele30nov.  1661;  —  Marie  Papin,  née  ie  2  mai 
1663;  —  enfin  Jacques  Papin,  né  le  13  aoùit  1664^. 

C'était  une  lourde  charge  qu'une  famille  aussi  nombreuse.  Aussi, 
bien  que  Denis  Papin,  le  père,  ait  donné  à  sa  fille  aînée,  Madeleine, 
le  jour  de  son  mariage  avec  Jacques  Leclerc  une  dot  de  7  500  livres 
et  un  habit  de  noces,  il  semble  n'avoir  pu  toujours  fournir  à  son  fils 
Denis  l'argent  dont  il  avait  besoin;  car  il  fut  impossible  à  celui-ci  de 

1.  Voir  l'excellenite  oonférence  de  M.  Paul  de  Fédice  :  Bem  Pa^in  de  Mois., 
p.  3  8t  4. 

2.  La  famille  de  Denis  Papin,  par  Bclton  et  Fernand  Bournon,  archiviste  du 
Loir-et-Cher,  tableau  généalogique.  ^ 
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;pafer  ses  éroits  d'examen  à  l'Université  d'Angers,  où  il  fut  reçu  doc- 
teur en  médecine  en  1669.  Il  dut  s'engager  par  écrit  «  à  désintéres- 
ser ses  professeurs  sur  les  premiers  bénéfices  de  sa  profession  mé- 
dicale qu'il  se  proposait  d'exercer  dans  cette  ville  K  » 

Un  de  ses  oncles,  Isaac  Papin  des  Gouclrets,  semble  avoir  été  plus 
riche  que  son  frère  Denis.  Les  comptes  de  la  régie  des  biens  des  re- 
ligionnaires  fugitifs  de  l'élection  de  Blois  nous  font  connaître  sa  for- 
tune en  immeubles  et  biens-fonds  K 

(c  Les  enfants  dlsaac  Papin,  est-il  dit  dans  ce  document,  sont  au 
nombre  de  quatre  à  partager  les  biens  de  feu  leur  père  et  celuy  que 
leur  mère  leur  a  laissé.  De  ces  quatre  une  fdie  a  eu  permission  du 
Roy  de  demeurer  à  Berlin. 

«  Appartient  aux  trois  autres  la  moitié  du  lieu  et  closerie  des  Gou- 
drets,  sis  paroisse  de  Chistenay  et  affermée  par  an  270  livres; 

(En  marge  :  l'autre  moitié  est  le  lot  de  celle  qui  est  à  Berlin). 

«  Un  jardin  et  une  moitié  de  maison  au  fauxbourg  de  St-Jean  de 
Blois,  affermez  23  1.  ; 

((  L'autre  moitié  de  lad.  maison  et  un  petit  jardin,  18  1.  ; 

«  demeuroit  de  reste  à  la  Toussaint  1685...  3  1.  : 

La  tierce  partie  du  lieu  de  Jumeau,  paroisse  de  Lass.iy  dont  es  t 
deu  l'année  1686,  escheue  àPasques  dernier... 80  1.; 

«  La  moitié  d'une  maison  à  Blois,  en  total  68  1...  34.  ; 

«  Huit  parties  de  rentes,  dont  les  principaux  montent  à  3131  1.  ; 

((  Arrérages  deus,  non  compris  Tannée  courante,  178  1.  3.; 

((  Recette  du  greffier  du  baillage  de  Blois,  pour  le  reliquat  de  son 
compte  de  la  régie  desd.  biens  qu'il  a  cy  devant  faite.    153  1.  2.  6  ; 

«  Du  s''  Goussam  (?)  pour  vin  à  luy  vendu   27  i  1.  4. 

((  Des  nommés  Godechou  et  Simon  sur  leur  ferme. .    100  1. 

527  1.  6.  6. 

Dépense 

((  Frais  des  huissiers  pour  les  saisies  cy-après  aux  cl  osiers  des 
Goudrets,  suivant  l'ordre   1191. 

«  Aux  religieuses  Véroniques  pour  un  quartier  de  la  pension  de 
la  tttère  idesd.  Papin   . . ,   100  1. 

1.  Belton  et  Bournon,  op.  c.  p.  12. 

2.  Estât  dfis  l)ieas  des  relig.  absents  de  la  Ville  et  Election  de  Blois.  Arch. 
nat.  TT  431. 
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((  A  rhô  pital  de  Blois  300  1.  deues  au  Consistoire  de  Blois  par  la 
mère  desd.  Papin,  sous  le  nom  du  s""  Grimaudet   300  » 

519)) 

A  la  révocation  la  Vve  d'Isaac  Papin,  Madeleine  Pajon*  s'enfuit 
en  Allemagne  avec  ses  enfants  et  son  gendre,  Louis  Scoffier,  mi- 
nistre à  Mer.  Les  enfants  Gousset,  cousins  de  Denis  et  issus  de  Char- 
lotte Papin,  les  arrière-petits  enfants  de  Henri  Papin  de  laRobinière, 
notamment  Charlemagne  Bellay,  docteur  en  médecine,  et  Louise 
Cortiou,  sa  femme,  les  suivirent  et  s'établirent  à  Marbourg,  où  Denis 
Papin  vint  les  rejoindre  en  I6882. 

Yoici  du  reste,  d'après  la  pièce  des  archives  déjà  citée,  les  noms 
des  fugitifs  de  l'élection  de  Blois  et  de  deux  ou  trois  religionnaires 
ayant  des  biens  dans  le  pays  en  1687  3: 

Henri  Bellay j  dont  nous  avons  déjà  parlé.  H  était  médecin  à  Blois. 
Ses  biens,  mis  en  régie,  rapportaient  930  1.  15.  11.; 

Les  demoiselles  Masnier,  filles  dont  les  propriétés  étaient  affer- 
mées 985  L  1.  8.; 

Le  S'"  BaignouXy  ministre  à  Poitiers,  possédant  une  maison  sise 
à  Blois,  rue  des  Papegauts,  affermée  401.; 

Un  arpent  de  pré,  sis  à  Mer,  affermé  par  an  131.,  etc.  ; 

La  dame  Gautier,  propriétaire  d'une  maison  à  Blois  affermée  30 1.  ; 

Les  demoiselles  Gousset  possédant  à  Blois  une  maison  affermée 
131.; 

Une  closerie  affermée  115 etc.  ; 
Demoiselle  Pineau,  Vve  du  S'  de  Villedegos..  ; 
Demoiselle  Pineau  Vve  mère  de  ladite  demoiselle...; 
La  demoiselle  Falaiseau; 

Le  S'  Scoffier,  ministre  à  Mer,  possédant  une  maison  à  Mer, 
affermée  30 1.  ; 

Une  autre  maison  en  Vienne-les-Blois,  rapportant  40.  1. 

1.  Sur  le  témoignage  de  M.  de  la  Saussaye,  on  a  cru  que  Madeleine  Pajon 
avait  épousé  Jacques  Papin.  C'est  une  erreur.  Voir  la  brochure  de  MM.  Belton  et 
Bournon,  p.  21. 

2.  Belton  et  Bournon,  op.  c.  p.  20- 

3.  Cette  liste  doit  être  fort  incomplète,  les  noms  des  fugitifs  qui  ne  possé- 
daient rien  n'y  étant  pas  portés. 
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Pierre  Chesnon,  horloger,  propriétaire  d'une  maison  près  de 
l'hôtel-Dieu  à  Blois,  affermée 71 1.; 

Le  S""  Mariette,  marchand  de  Paris,  propriétaire  à  Blois  ; 

Isaac  Le  Roux  de  Mer,  auquel  le  S'  Gibon,  demeurant  à  Mer, 
devait  un  principal  de  20  l.de  rente,  soit  400  1.  ; 

Le  S""  Cuchety  ministre  de  Courtaumer,  auquel  un  habitant  de 
Blois  devait  une  somme  de  450  1.  ; 

Le  S'  Bebeuille,  intéressé  dans  les  fermes  de  Brandebourg,  au- 
quel les  nommés  Hesne,Breteau,  Roger  et  Hueteau,  habitansde  Mer, 
devaient  240001.; 

La  demoiselle  Maria  Duhuisson,  détenue  aux  Urseiines  de  Blois, 
possédant  un  moulin  sis  à  Mer,  affermé  par  an  320  1.  ; 

Une  maison  audit  Mer,  affermée  40 1.  ; 

Une  portion  de  maison  audit  Mer,  indivise  avec  le  S'  Belair,  son 
frère,  affermée  au  total  27  1.  ; 
Trois  principaux  de  rentes  montantà  5561.; 
Les  demoiselles  Girard,  deux  sœurs; 
Le  S''  Maupas  et  ses  enfants  ; 

Les  demoiselles  Pin,  de  Poitiers,  auxquelles  on  saisit  810  1.  en  la 
personne  des  S"  Rogers  et  Bignoux,  qui  les  leur  devaient; 

Les  enfants  Nicolas  Papin  de  Saumur  (?), possédant  le  tiers  du 
lieu  de  Jumeau,  paroisse  de  Lassay,  indivis  avec  les  enfants  d'Isaac 
Papin.  «  Les  dits  enfants  Papin  sont  deux,  dont  une  fille  mariée  et 
qui  a  laissé  une  enfant  de  deux  ans  environ  ;  led.  tiers  affermé  80 1.  »  ; 

Enfin  la  Vve  Macé,  horloger e,  à  qui  on  saisit  un  petit  bien  paroisse 
d'Huisseau. 

Je  souhaite,  Monsieur  le  directeur,  que  ces  renseignements,  dus 
à  MM.  Belton  et  Bournon  et  à  l'un  des  commis  de  la  Régie  des 
biens  des  Réformés  fugitifs,  puissent  intéresser  quelques-uns  des 
lecteurs  dn  Bulletin,  et  je  vous  prie  d'agréer  l'expression  de  mes 
meilleurs  sentiments. 

A.  DuPiN  DE  S*  André,  pasteur. 
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VARIÉTÉS 


LA  COMPLAINTE  DU  PAUVRE  LABOUREUR 

A  Monsieur  Jules  Bonnet 
Cher  Monsieur, 

Si  la  pièce  de  vers  que  je  me  fais  le  plaisir  de  vous  envoyer  n'est  pas 
connue,  je  crois  qu'elle  a  sa  place  marquée  dans  le  Bulletin,  car  elle  est 
à  la  fois  protestante,  historique  et  littéraire. 

Je  l'ai  trouvée  manuscrite  dans  un  vieux  volume  in-fo1io,  sur  les 
marges  et  les  gardes  duquel  un  de  ses  anciens  possesseurs  avait  mis  des 
notes  de  toute  sorte,  même  l'état  civil  de  sa  famille,  mais  en  se  bornant 
aux  noms  de  baptême  et  négligeant  d'inscrire  le  sien  propre.  On  voit  seu- 
lement dans  ces  notes  qu'il  était  pasteur  d'Yvoire  (sur  le  lac  de  Genève) 
vers  1580,  à  l'époque  où  cette  partie  de  la  Savoie,  qui  fat  plus  tard 
convertie  par  François  de  Sales,  était  protestante,  mais  constamment 
ravagée  par  Charles  Albert  quji  machinait  déjà  .VEscalade  t 
Bien  cordialement  à  votis, 

Ph.  Plan. 

Genève  le  20  octobre  1880. 

P.  S.  30  octobre.  L'obligeance  éclairée  de  M.  Théophile  Dufour  me  per- 
met de  vous  apprendre  le  nom  que  je  regrettais  de  n'avoir  pu  trouver, 
Jérôme  Wyart,  de  Noyon,  en  Picardie.  Ce  personnage,  que  ne  mentionne 
pas  la  France  Protestante,  fut  reçu  bourgeois  de  Genève  en  1560  ,  et 
nommé  régent  de  la  11^  classe  du  collège  la  même  année.  Il  donna  sa  dé- 
mission en  1563  pour  entrer  dans  la  carrière  ecclésiaslique  Les  notes 
qu'il  a  laissées  fourniront  sans  doute  à  M.  Théophile  Diufour  la  matière 
d'une  notice  intéressante. 

COMPLAINTE  DU  PAUVRE  LABOUREUR  ASSAISONNÉE  de  Da  pacem 

0  Dieu,  que  nul  ne  peut  dédire, 
Tu  sais  et  cognois  si  ie  mens, 
Que  plus  n'ay  cheuaux  ne  lumens. 
A  qui  doncques  pourray  ie  dire 
Da  (Donne-nous). 


VARIÉTÉS. 

Fors  à  toy,  Dieu?  Tu  es  sur  tous. 
Par  ces  gens  suis  en  grand  danger. 
Je  te  supply',  pour  me  venger, 
Leur  donner  et  aussi  à  nous 
Pacem  (Paix). 

Paix  nous  seroit  bien  nécessaire 
A  mon  aduis,  et  néantmoins 
Si  tu  veux  punir  les  humains 
Tu  en  as  cause,  et  le  peux  faire, 
Domine  (Seigneur). 

Les  pères  bons  que  nous  àuions 
Ontvoirement  au  morde  esté, 
Mais  iamais  n'ont  meschanceté 
Veùe  si  grand'  que  la  voyons 

In  diebus  nostris  (En  nos  jours). 

En  la  sueur  de  mon  visage 
Je  laboure  et  si  meur  de  faim. 
Trois  iours  a  que  morceau  de  pain 
Je  n'ai  mangé  en  mon  ménage, 
Quia  non  est  (Car  il  n'y  a). 

J'ay  bien  semé,  i'ay  vandangé, 
J'ay  fumé  les  champs,  et  pastis 
Pour  nourir  mes  enfans  petis, 
Mais,  hélas  !  le  tout  a  mangé 
Alius  (Autre). 

Non  pas  vn  seul.  Dieu  sait  combien 
Chacun  jour  m'ont  dressé  d'alarmes 
Tant  larrons,  sergent,  que  gendarmes, 
Autres  aussi  que  Ton  sait  bien, 
0m  (Qui). 

Pour  à  nos  veaux  la  teste  fendre, 
Pour  bien  escorcher  nos  moutons 
Sont  gens  qui  ont  barbe  aux  mentons, 
Mais  cerchez  qui  pour  nous  défendre 
Pugnet  (Bataille)  ? 
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Hélas  !  c'est  bien  pour  se  débattre 
Là  dans  le  cœur  aux  laboureurs, 
Quant  vn  tas  de  meschans  coureurs 
Nous  battent  au  lieu  de  combattre 
Pro  nobis  (Pour  nous). 

0  créateur,  lorsque  ie  pense 
A  ta  bonté,  ie  me  conforte 
Sachant  que  du  mal  que  je  porte 
Nul  ne  m'en  fera  récompense. 
Nisi  tu  (Que  toi). 

De  mettre  au  monde  ma  fiance, 
Nenny,  c'est  vn  mal  résolut, 
En  eux  n'y  a  point  de  salut, 
En  toy  seul  est  mon  espérance, 
Deus  (ô  Dieu)  ! 

Quand  pillerie  cessera 
Quand  raison  et  bonne  police 
Maintiendra  l'effect  de  iustice, 
Lors  le  bon  temps  du  tout  sera 
Noster  (Nostre). 
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LA  MAISON  DE  ROLAND 


QUATRIÈME  LISTE  DE  SOUSCRIPTION  ^ 


Arnaud  (Ph.). 
Ausset  (Ernest). 
Babut  (pasteur) 
Balte  (Prosper). 
Beyle-Boissier. 
Bernard  (E .  ) . 


Abric  (Emile). 
Arnaud  (S.). 


5fr. 
5  » 
10  » 
5  » 

5  3> 

5  » 
10  » 
2  > 
5  i> 


Bigot  (A.).     .  . 
Boissy-d'Anglas. 
Bonnal-Lamouroux . 
Bosc  (Jules). 
Bosc  (Eug.).    .  . 
Bruneton  (Emile). 
Bruneton  (Fernand) 
Breton. 

Cabane  (L.).  . 


Ifr. 

5  ^ 
3  » 
5  ^ 
5  î 
20  j» 
10  » 
5  » 
10  î 


Besson  (M">«  E.). 


1.  Voir  le  Bulletinde  1880,  p.  3  81,  431,527  et  576.  Les  dons  ci-dessus,  moins 
les  dix  derniers,  sont  le  complé  ment  de  la  collecte  nîmoise  répartie  dans  les 
précédentes  listes. 


NECROLOGIE. 
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Cardenoux  (J.).  . 
Gaucanas-Ducros, 
Causse  (Louis). 
Causse  (Albin). 
Claris  (E.).     .  . 
Combet  de  Masquard 
Coumert  (Eug.).  . 
Deleuze  (Raymond). 
Denis.    .         .  . 
Dombre  (Ch.).  . 
Domergue  (J.). 
Dufès  (Ed.).    .  . 
Dumas  (Alph.). 
Dussand  (Dr.).    .  . 
Espion  (Ulysse). 
Fabre  (Gustave).  . 
Faucher  (E.).    .  . 
Favre  de  Thierrens. 
Favrede  Thierrens 
(Ernest).    .  . 
Fermaud. 

Fontanè  s    (Melle) . 
Fromental  (F.).  . 
Gabian  (Paul) . 
Gaydan  (Joane).  . 
Galoffre  (Jules).  . 
Grian  (fils).     .  . 
Grotz  (A.). .    .  . 
Gravier  (Clé  meni) . 
Guérin  (Louis)  . 
Guérin   (Samuel) . 
Guérin  (Samuel  fils) 
Guebin  (M"'^  G.). 
Guibal  (Emile).  . 
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Marvejol  (Jules).  .  . 
Meynier  (de  Salinelle). 
Meyrueis  (H.).  .  .  , 
Meynier  (M'"^  A.).  .  . 
Michel.  .    .  . 

Molines  (Albert).    .  . 
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Muller-Portal.    .    .  . 
Nègre  (Adolphe).    .  . 
Nègre  (AL).    .    .  . 
Nègre  (Albin). 
Noguier  (Louis). 
Ollivier  (Henri). 
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Penchinat  (Ernest).  . 
Pallier  (Ed.).    .    .  . 
Peyront  (A.).  . 
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(Mme)  
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Goiîart  (Mme)  2'"«  souscript, 
Mallet  (Charles)     .  . 
Masson  (Gustave), 
Meille  (M^  et  M"-  Paul). 
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NECROLOGIE 
M.  LE  PASTEUR  E.  FROSSARD 

Le  Protestantisme  français  vient  de  perdre  un  des  hommes  qui  l'hono- 
raient le  plus  par  leur  caractère  et  leurs  tra  aux,  M.  le  pasteur  Émilien 
Frossard,  père  de  notre  cher  collègue  M.  Ch.  Frossard,  mort  subitement 
à  Bagnères-de-Bigorre,  le  25  janvier  1881 ,  dans  la  79'"®  année  de  son  âge. 


94  NÉCROLOGIE. 

D'autres  diront  ce  que  fut  à  Nîmes,  aux  jours  du  réveil,  et  plus  tard  à 
Bagn  ères,  le  pasteur  vénéré  dont  le  ministère  n'a  cessé  qu'avec  la  vie. 
Doué  des  talents  les  plus  variés,  écrivain  charmant,  naturaliste  distingué, 
g  éologue  éminent,  il  excellait  à  dessiner  les  sites  que  sa  plume  savait  si 
bien  décrire,  et  les  deux  volumes  intitulés  Nîmes  et  ses  environs  n'ont 
rien  perdu  de  leur  attrait  pour  ceux  qui  les  lisaient,  il  y  a  plus  de  qua- 
rante ans,  sur  les  bancs  du  collège.  Les  Lettres  cV Orient  nous  trans- 
portent en  Crimée,  oîi  il  organisa,  on  sait  avec  quel  succès,  l'œuvre  des- 
aumôniers  protestants.  M.  Frossard  a  beaucoup  écrit  et  laissé  dans  chacun 
de  ses  ouvrages  l'empreinte  d'uu  esprit  aussi  sérieux  qu'aimable.  Pré- 
si  dent  de  la  Société  Ramond,  ses  travaux  sur  les  Pyrénées  ont  obtenu  les 
suffrages  du  monde  savant. 

Homme  d'étude  et  d'action,  il  ne  se  lassait  pas  d'interroger  ces  deux 
grands  livres,  la  nature  et  l'histoire,  et  son  intelligence,  attentive  aux 
révolutions  du  globe  comme  aux  vicissitudes  des  empires,  aimait  à  re- 
trouver partout  les  marques  du  gouvernement  divin  que  les  sophistes  se 
plaisent  à  obscurcir.  Il  admirait  surtout  Faction  de  la  Providence  dans  les 
destinées  de  notre  Église  assaillie  par  tant  d'orages  et  survivant  à  tant 
d'épreuves.  Ce  n'est  pas  un  des  moindres  titres  de  celui  que  nous  pleu- 
rons d'avoir  le  premier  conçu  Fidée  et  tracé  le  plan  d'ane  Société  destinée 
à  faire  revivre  ces  grands  souvenirs.  Voici  comment  il  s'exprimait  dans 
un  article  des  Archives  évangéHques,  du  15  octobre  1849  : 

«  Les  monuments  historiques  de  nos  glorieuses  églises  deviennent 
chaque  jour  plus  rares.  Ceux  qui  ont  échappé  à  l'entière  destruction'  à 
laquelle  les;  avait  voués  un  siècle  d'oppression  et  d'obscurantisme  sont 
dispersés,  oubliés,  mutilés.  Encore  quelques  années,  il  n'en  restera  pas  trace. 
Et  cependant  l'histoire  de  la  Réforme  française  n'est  pas  encore  faite',  et 
c  ette  page  magnifique  de  Fœuvre  de  Dieu  dans  l'humanité  risque  d'être 
perdue  dans  le  grand  enseignement  que  les  siècles  passés  adressent  aux 
générations  avenir.  L'indifférence,  plus  désastreuse  encore  que  le  vandahsme 
romain,  menace  de  laisser  perdre  ce  que  le  temps  et  la  fureur  aveugle 
des  hommes  ont  épargné.  Hâtons-nous  de  ressaisir  ces  traces  trop  fugi- 
tives d'un  passé  si  instructif,  où  chacun  peut  trouver  encore,  sinon  ses 
lettres  de  noblesse,  du  moins  le  souvenir  de  ses  pères,  le  saint  exemple 
de  leur  constance  et  de  leur  foi.  H  est  déjà  bien  tard,  et  toute  investiga- 
tion approfondie  nous  promet  sans  doute  de  douloureux  regrets.  Mais  une 
main  respectueuse  et  active  peut  encore  sauver  bien  des  monuments  pré- 
cieux de  l'entière  et  irréparable  ruine  qui  les  attend.  Cette  main  pourrait 
être  Faction  constante  et  vigilante  d'une  Société  fV archéologie  protestante 
qui  aurait  son  centre  d'action  à  Paris  et  ses  correspondants  dans  toutes 
les  provinces  où  se  trouvent  des  protestanîs  de  langue  française.  Les 
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hommes  ne  manqueraient  pas  pour  une  telle  œuvre...  ^  {Bultetin  de 
Juin  et  Juillet  185^2,  p.  3-5.) 

C'est  en  ces  termes  élevés,  presque  prophétiques,  que  M.  Frossard  rappe- 
lait aux  descendants  des  huguenots  un  devoirtrop  négligé.  La  création  de  la 
Société  del'histoire  du  Protestantisraefrançais  réalisa,  trois  ans  plus  tard, 
le  vœu  de  l'éminent  pasteur  qui  peut  être  considéré  comme  un  de  ses  pères, 
et  qui  n'a  jamais  cessé  de  prendre  le  plus  vif  intérêt  à  ses  travaux.  On  me 
pardonnera  d'en  chercher  la  preuve  dans  un  souvenir  tout  personnel,  dans 
les  témoignages  d'une  amitié  qui,  après  avoir  été  le  privilège  de  ma  jeu- 
nesse, demeure  l'honneur  de  ma  vie. 

A  l'occasion  d'une  étude  parue  dans  le  Bulletin,  M.  Frossard  m'écri- 
vait le  2  juillet  1874  :  «  Saint-Privat  est  un  lieu  que  j'ai  toujours  visité 
sous  l'influence  d'un  charme  irrésistible.  Mais  alors  je  ne  connaissais  pas 
son  histoire;  je  me  contentais  de  ses  eaux  limpides  et  de  ses  frais  om- 
brages. J'en  dessinais  les  sites,  et  j'étais  heureux  d'en  enrichir  mes 
albums.  Peut-être  vous  serait-il  agréable  deposséderun  de  mes  modestes 
croquis.  Je  chercherai  dans  mes  cartons  s'il  y  a  quelque  chose  de  présen- 
table. Mais,  cher  ami,  quelle  jouissance  pour  moi  de  revoir  votre  écri- 
ture et  votre  aimable  suscription!  Le  cœur  ne  vieillit  jamais  et  vous 
rajeunissez  le  mien.  Je  vois  avec  plaisir  que  vous  vous  occupez  toujours 
de  belles  et  bonnes  choses.  Courage,  ami;  remplissons  ce  qui  nous  reste 
de  vie  de  tout  ce  qui  est  utile  aux  hommes  et  conforme  à  la  chrétienne 
vocation!» 

Qui  mieux  que  lui  réalisa  l'idéal  d'une  vie  consacrée,  dans  toutes  les 
sphères,  à  ce  qui  est  bon  et  beau,  et  n'est-ce  pas  là  le  secret  de  l'étonnante 
jeunesse  qu'il  a  conservée  jusqu'à  sa  dernière  heure?  «  Nous  nous  rappro- 
chons tous  les  jours  de  la  belle  patrie,  m'écrivait-il  le  1®''  février  1876,  et 
comme  l'amour  suprême  en  sera  la  suprême  splendeur,  le  Seigneur  nous 
y  prépare  en  conservant  et  développant  nos  légitimes  affections,  tandis 
qae  notre  vêtement  s'use  et  notre  corps  penche  vers  la  terre  où  il  doit 
rentrer  dans  ses  premiers  éléments.  »  Celui  qui  traçait  ces  lignes  n'a 
pas  connu  le  mélancolique  déclin  de  la  vieillesse,  et  les  dons  d'une 
belle  intelligence,  associés  au  charme  des  vertus  les  plus  aimables, 
rayonaient  dans  la  douce  et  imposanle  majesté  du  vieillard  ne  fai- 
blissant ni  sous  les  œuvres  ni  sous  les  ans.  11  est  mort  debout,  et,  à  la 
minute  suprême  m.arquée  par  son  rapide  passage  de  ce  monde  à  l'autre, 
n'a  manqué  que  le  tendre  adieu  de  ceux  qu'il  aima  !  Mais  ils  peuvent 
le  contempler  dans  le  séjour  de  la  g.'oire,  et  dire  avec  le  prophèie  :  «  Ceux 
qui  en  auront  amené  plusieurs  à  la  justice  luiront  conime  la  splendeur 
de  l'étendue  et  comme  la  clarté  des  étoiles  à  perpétuité.  » 

J.  B. 
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Nous  recevons,  avec  une  douloureuse  émotion,  de  M.  le  pasteur  Gagne- 
blin,  la  lettre  suivante  : 

Amsterdam,  le  26  janvier  1881. 

Cher  Monsieur, 

Une  grande  épreuve,  la  mort  d'un  fiis  tendrement  aimé,  jointe  à  des 
occupations  nombreuses  à  cette  époque  de  l'année,  m'empêche  de  répondre 
en  ce  moment  à  l'article  que  M.  Bordier  a  inséré  à  mon  adresse  dans  le 
numéro  du  Bulletin  du  15  de  ce  mois  et  que  je  viens  de  parcourir.  Je  dois 
donc  vous  prier  de  bien  vouloir  me  réserver  une  petite  place  dans  le 
cahier  de  Mai.  Ma  réponse  sera  brève;  les  arguments  de  M.  Bordier  me 
la  rendent  facile.  Toutefois,  vous  le  comprenez,  je  ne  suis  pas  dans  les 
dispositions  que  demande  un  travail  de  cette  nature. 

Veuillez  m'excuser  auprès  de  vos  lecteurs,  et  agréer  l'expression 
du  sincère  attachement  avec  lequel  jedemeure 

Votre  tout  dévoué  et  bien  affligé 

F.  H.  Gagnebin,  pasteur. 


P.  S.  L'abondance  des  matières  nous  oblige  à  réserver  pour  le  prochain 
numéro  plusieurs  articles  de  bibliographie.  Mais  nous  tenons  à  signaler  ia 
nouvelle  édition  d'un  beau  livre,  les  Mémoires  (ïun  protestant  (JeanMar- 
teilhe)  publiés  par  M.  le  pasteur  Henry  Paumier,  dans  la  Bibliothèque  des 
Ecolesdu  dimanche,  etaccu  eillis  avec  une  faveur  si  marquée  par  le  public. 
Quatre  mille  exemplaires  en  ont  été  vendus,  et  de  nombreuses  lettres 
adressées  à  l'éditeur  sont  venues  attester  l'intérêt  avec  lequel  on  a  lu  ce 
livre  écrit,  selon  l'expression  de  Michelet,  «  entre  terre  et  ciel  ».  La 
seconde  préface  qu'y  a  jointe  M.  Paumier  nous  fournira  l'occasion  d'y 
revenir. 

J.  B. 


Le  Gérant  :  Fischbacher. 
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Le  Bulletin  paraît  le  15  de  chaque  mois,  par  cahiers  de  trois 
feuilles  au  moins.  On  ne  s'abonne  point  pour  moins  d'une  année. 

Tous  les  abonnements  datent  du  1"  janvier  et  doivent  être  soldés 
à  cette  époque. 
Le  prix  de  l'abonnement  est  ainsi  fixé  : 

10  fr.  »  pour  la  France,  l'Alsace  et  la  Lorraine 
12  fr.  50  pour  la  Suisse. 
15  fr.   »  pour  l'étranger. 
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10  fr.   »  pour  les  pasteurs  de  l'étranger. 
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M.  Alfred  Franklin,  trésorier  delà  Société,  rue  de  Seine,  33,  à  Paris. 

Les  mandats-poste  internationaux  devront  porter  la  mention  : 
Payable  Bureau  15  {rue  Bonaparte). 

Nous  ne  saurions  trop  engager  nos  abonnés  à  éviter  tout  inter- 
médiaire^ même  celui  des  libraires. 
Les  personnes  qui  n'ont  pas  soldé  leur  abonnement  au 

15  MARS  reçoivent  UNE  QUITTANCE  A  DOMICILE,  AVEC  AUG- 
MENTATION, POUR  FRAIS  DE  RECOUVREMENT,  DE  : 

1  fr.  ))  pour  les  départements; 
1  fr.  25  pour  la  Belgique; 
1  fr.  50  pour  l'Algérie  ; 

1  fr.  75  pour  les  Pays-Bas  et  la  Suisse; 

2  fr.  50  pour  l'Allemagne  ; 

3  fr.   »  pour  l'Angleterre. 

Ces  chiffres  sont  loin  de  couvrir  les  frais  qu'exige  la  présentation 
des  quittances;  V administration  préfère  donc  toujours  que  les  ahit^^^ 
nements  lui  soient  soldés  spontanément. 

Le  recouvrement  des  quittances  n'est  possible  que  dans  les  pays 
ci-dessus  désignés;  les  personnes  qui  en  habitent  d'autres  et  qui 
n'auraient  pas  payé  leur  abonnement  avant  le  15  mars  cesseront  à 
cette  époque  de  recevoir  les  livraisons. 
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LES  ÉGLISES  RÉFORMÉES  DU  BÉARN 

DE  1664  A  1685  ^ 

Cet  édit,  loin  de  pacifier  le  Béarn,  fut  un  brandon  de  dis- 
corde. Le  parlement  ne  manqua  pas  de  témoigner  son  irritation 
par  des  remontrances  qui  ne  furent  point  agréées,  et,  comme  il 
voulut  les  renouveler  à  propos  de  la  déclaration  générale  de 
1669,  on  lui  intima  par  trois  fois  l'ordre  de  l'enregistrer  sans 
observation,  sous  peine  de  désobéissance  au  roi. 

Pour  se  venger  de  sa  mortification,  il  eut  la  mesquinerie  de 
s'attaquer  au  député  de  nos  églises,  le  seigneur  d' future,  dont 
l'entremise  dans  toute  cette  affaire  avait  été  assez  énergique. 
Il  n'y  a  point  de  misère  qu'il  épargnât  à  ce  personnage  ou  aux 
membres  de  sa  famille,  père,  sœurs,  cousins;  si  bien  que  d'Au- 
ture,  tant  la  passion  du  parlement  était  manifeste,  obtint  faci- 
lement du  roi  une  évocation  générale,  comme  on  disait  alors, 
de  toutes  les  affaires  civiles  et  criminelles  qui  avaient  été  sus- 
citées soit  à  lui,  soit  aux  divers  membres  de  sa  famille,  et 
qu'ainsi  la  cour  de  Pau  n'eut  plus  à  s'en  occuper. 

1.  Voir  le  dernier  numéro  du  Bulletin,  p.  25. 

XXX.  —  7 
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Moins  heureux  que  d'Auture  avait  été  deux  ans  auparavant  le 
ministre  Magendie.  Chargé  de  prononcer  le  sermon  à  Toccasion 
du  synode  qui  eut  lieu  à  Nay  en  1667,  il  fut  accusé  d'avoir  mal 
parlé  de  la  religion  romaine,  et  pour  cela  condamné  a  à  être 
»  conduit  par  le  concierge  du  palais  assisté  de  deux  huissiers 
»  dans  la  salle  de  Taudience,  les  plaids  tenants,  et  à  déclarer, 
»  étant  à  genoux  et  les  fers  aux  pieds,  qu'il  était  marri  et  dé- 
»  plaisant  d'avoir  avancé  dans  le  prêche  par  lui  fait  dans  la  ville 
»  de  Nay  et  écrit  dans  ses  livres  remis  aux  procès,  les  discours 
»  diffamatoires  et  sacrilèges  dont  il  se  trouvait  convaincu  et 
»  qu'il  en  demandait  pardon  à  Dieu,  au  roi  et  à  la  justice.  En 
»  plus,  ses  livres  avaient  été  lacérés,  il  devait  lui-même  être 
ô  banni  pendant  six  ans  du  ressort  du  parlement,  et  interdit 
»  pour  jamais  de  toutes  les  fonctions  de  son  ministère.  Le  par- 
»  lement,  par  une  modération  affectée,  nous  dit  Élie  Benoît, 
»  adoucit  ce  qu'il  y  avait  de  plus  infamant  dans  l'amende  hono- 
»  rable,  savoir,  le  ministère  du  bourreau,  la  corde  au  cou,  la 
1  torche  à  la  main,  et  d'être  mené  dans  cet  équipage  à  la  porte 
»  de  quelque  église.  » 

A  la  condamnation  de  Magendie  et  aux  tracasseries  faites  à  la 
famille  d'Auture,  il  faut  ajouter  toutes  les  mesures  arbitraires 
auxquelles  les  protestants  étaient,  à  cette  époque,  quotidienne- 
ment exposés.  On  prélevait  sur  eux,  malgré  les  prescriptions 
des  édits,  l'argent  destiné  à  payer  les  régents  catholiques,  et 
cela,  par  arrêt  du  parlement,  bien  qu'ils  eussent  à  entretenir 
leurs  propres  maîtres  de  leurs  deniers.  Or  les  catholiques  ne  se 
faisaient  pas  faute  de  placer  dans  les  Heux  d'exercice  où  étaient 
les  écoles  des  réformés  des  gens  qu'ils  savaient  leur  être  hos- 
tiles, de  sorte  que  ceux-ci  devaient  payer  pour  entretenir  auprès 
d'eux  des  agents  de  trouble  et  de  persécution. 

La  ville  de  Salies  avait  toujours  joui  d'un  privilège  particulier 
pour  l'élection  de  ses  jurats,  privilège  qui  avait  été  maintenu 
par  rédit  de  1668.  Les  catholiques  en  profitaient  pour  exclure 
tous  les  jurats  protestants. 

Déjà  en  plusieurs  endroits  des  personnages  haut  placés 
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s'étaient  permis  d'enlever  des  enfants  des  réformés.  Le  parle- 
,  ment  leur  avait  donné  raison  ;  bien  hardis  les  parents  qui  eus- 
sent osé  s'en  plaindre.  On  le  fit  du  moins  bien  voir  à  un  nommé 
Fondevielle  qui  avait  réclamé  contre  l'enlèvement  de  ses  en- 
fants, il  en  fut  pour  ses  frais.  Moins  heureux  encore  avait  été  un 
certain  Benesie  qui  fut  en  outre  condamné  à  cinq  cents  livres 
d'amende  en  sus  des  frais  de  justice.  Ainsi,  non  seulement  on 
prenait  les  enfants,  mais  encore  on  ruinait  les  parents.  Il  y  a 
sept  arrêts  du  parlement  donnant  raison  à  ceux  qui  par  zèle 
religieux  avaient  ainsi  enlevé  des  enfants  hérétiques.  Gomment 
aussi  aurait-il  condamné  l'évêque  d'Oloron  ou  un  vicaire  de  Pau 
nommé  Vergèz  qui  se  signalaient  dans  de  telles  entreprises? 
Deux  jeunes  filles  avaient  été  enfermées  dans  un  couvent  par 
ordre  du  parlement,  une  autre  par  ordre  de  l'évêque  d'Oloron, 
malgré  les  édits  les  plus  formels,  et  il  était  impossible  d'obtenir 
justice  contre  de  telles  violences. 

Le  parlement  avait,  par  son  bon  plaisir,  condamné  le  temple 
de  Salies  qu'autorisait  pourtant  l'édit  de  1668;  aussi  les  ré- 
formés, se  pourvoyant  auprès  du  conseil  d'État,  avaient-ils 
obtenu  justice.  Arrêt  est  donc  pris  contre  la  mesure  du  par- 
lement, par  lequel  les  choses  doivent  être  remises  en  leur  pre- 
mier état.  Grande  joie  chez  les  réformés.  Mais  le  parlement 
refuse  de  connaître  l'arrêt  du  conseil  et  de  l'enregistrer;  im- 
possible d'obtenir  cet  enregistrement,  et  la  cour  de  Pau,  pour 
se  venger  de  l'affront  que  les  réformés  lui  ont  fait  subir  dans 
cette  affaire,  les  embarrasse,  nous  dit  Elie  Benoît,  de  mille  pro- 
cédures criminelles. 

Quoiqu'il  fût  défendu  au  parlement  de  Pau  de  connaître  des 
affaires  de  la  religion,  il  ne  manquait  cependant  pas  une  occa- 
sion de  rendre  des  arrêts  contre  les  ministres  ou  d'autres  per- 
sonnages de  la  religion.  G'est  ainsi  que  les  nommés  Garsuzan, 
Barthéleraisses,  et  d'autres  avec  eux,  furent  mis  en  prison  et 
condamnés  sous  des  prétextes  futiles  pour  cause  de  religion. 
Il  s'était  encore  mêlé  d'empêcher  la  levée  des  deniers  que  les 
protestants  faisaient  entre  eux,  par  ordre  du  roi,  pour  payer 
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les  frais  occasionnés  par  la  poursuite  de  Fédit  de  1668  et  pour 
régler  les  dépenses  qu'entraînait  l'entretien  d'un  député  en 
cour.  II  se  permettait  d'intercepter  les  lettres  des  députés  ré- 
formés aux  églises  et  en  avait  confisqué  plusieurs.  En  un  mot, 
il  n'était  pas  de  mesquinerie  qui  ne  lui  fournît  matière  à 
procès.  Qu'un  domestique  catholique  ait  à  entrer  dans  un 
temple  pour  rendre  service  à  ses  maîtres  :  procès  pour  viola- 
tion des  édits.  Qu'un  médecin  protestant  soit  entré  dans  un 
hôpital,  nouvelle  matière  à  procès.  Aussi  est-il  difficile  de  se 
figurer  l'exaspération  de  nos  pauvres  coreligionnaires  en  pré- 
sence des  vexations  qu'au  nom  de  la  justice  ils  devaient  sup- 
porter tous  les  jours. 

Le  parlement  était  ainsi  devenu  odieux  au  pays  tout  entier; 
catholiques  et  protestants  étaient  d'accord  pour  le  condamner, 
si  bien  que  le  gouverneur,  alors  le  comte  de  Guiche,  qui  avait 
succédé  à  son  père,  et  les  états  du  pays  firent  parvenir  en 
même  temps  que  les  églises  des  cahiers  de  plaintes  au  conseil 
d'État.  En  toute  autre  circonstance,  ce  parlement  eût  été 
perdu;  mais  il  avait  un  puissant  appui,  le  clergé,  qui  était  riche 
et  par  conséquent  écouté  de  la  cour  qui  avait  besoin  d'argent. 
Hélas  !  faut-il  refaire  encore  une  fois  l'histoire  du  rôle  odieux 
que  le  clergé  joua  dans  la  période  qui  précéda  et  suivit  la  révo- 
cation de  l'édit  de  Nantes?  Nous  le  verrons  tout  à  l'heure  à 
l'œuvre  contre  notre  malheureux  Béarn. 

Revenons  donc  au  procès  du  parlement  de  Pau.  Ce  fut  un 
des  plus  grands  et  des  plus  importants  que  l'on  ait  vus  au  con- 
seil. Le  parlement,  après  avoir  enregistré,  non  sans  remon- 
trances, l'édit  de  1668,  irrité  des  restrictions  qu'il  apportait  à 
sa  juridiction,  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  d'envoyer  en  cour 
de  nouveaux  députés  pour  répondre  aux  plaintes  que  le  comte 
de  Guiche,  les  états  du  pays  et  les  réformés  avaient  formulées  dans 
leurs  cahiers  contre  lui  et  en  particulier  contre  le  premier  prési- 
dent Laire  qu'Élie  Benoît  traite  <l  d'homme  ambitieux,  entrepre- 
î  nant,  brouillon,  animé  contre  les  prétendus  hérétiques  d'une 
î  passion  qui  ressemblait  bien  plus  à  la  rage  qu'à  la  piété, 
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Le  cahier  des  états  montrait  que  «  le  parlement  avait  anéanti 
»  presque  toutes  les  anciennes  libertés  du  pays  et,  quoique  un 
.!)  des  plus  nouveaux  du  royaume,  il  savait  aussi  parfaitement 
:î>  que  les  plus  anciens  tous  les  moyens  d'épuiser  la  bourse  des 
.»  plaideurs  et  de  rendre  les  affaires  éternelles.  » 

Le  parlement  présenta  trois  chapitres  de  plaintes.  Le  pre- 
mier contre  le  gouverneur  qui,  ayant  seul  à  s'occuper  des 
affaires  de  la  Religion,  usait  de  son  autorité  d'une  manière  qui 
déshonorait  le  parlement.  «  Sans  doute,  dit  Élie  Benoît,  qu'il 
))  trouvait  la  conduite  du  comte  dans  les  affaires  de  cette  na- 

ture  trop  équitable  et  trop  modérée.  » 

Le  second  chapitre,  contre  les  états,  avait  pour  but  de  priver 
ceux-ci  de  la  protection  du  gouverneur  dans  toutes  les  atteintes 
portées  à  leurs  libertés  locales.  Le  parlement  ne  pouvait-il 
pas  compter  ici  sur  l'appui  du  pouvoir  central,  puisque,  après 
tout,  il  n'avait  l'air  que  de  vouloir  plier  la  province  sous  l'au- 
torité du  roi  ? 

Mais  où  il  avait  encore  le  plus  de  chances  d'être  écouté, 
c'était  dans  son  troisième  chapitre  contre  les  réformés.  Ceux- 
ci  avaient  osé  formuler  un  cahier  de  plaintes  contre  le  parle- 
ment; celui-ci  demande  d'abord  à  n'être  point  leur  partie,  puis 
requiert  la  réduction  à  dix  des  vingt  lieux  d'exercice  maintenus 
par  l'édit,  la  suppression  des  temples  de  Pau  et  d'Oloron,  la 
réduction  à  deux  des  temples  de  la  portion  du  Béarn  ressortis- 
sant au  diocèse  de  Dax  (c'était  la  partie  où  il  y  avait  le  plus  de 
réformés),  le  règlement  du  nombre  des  ministres  dans  chaque 
lieu  d'exercice,  l'attribution  aux  pauvres,  collèges  et  hôpitaux, 
des  fonds  des  églises  supprimés,  «  à  moins  que  le  roi  n'aimât 
»  mieux  les  appliquer  aux  églises  qui  sont  désolées  ou  l'ont 
»  été  par  les  réformés  »;  la  défense  aux  régents  réformés 
d'être  payés  par  les  deniers  communs;  la  connaissance  des 
affaires  de  la  religion,  la  réglementation  du  nombre  des  ré- 
formés qui  pourraient  entrer  dans  les  corps  et  maîtrises;  leur 
exclusion  des  charges  de  greffier,  notaire  et  huissier,  et  enfin 
la  notification  aux  réformés  béarnais  de  leur  exclusion  des  bé- 
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néfices  de  Tédit  de  Nantes.  Ce  cahier  était  signé  :  Laire  P.  P. 
et  de  Brosses,  avocat  général. 

Le  cahier  des  réformés  était  long  ;  il  y  avait  tant  de  légitimes 
griefs  !  il  était  navrant  et  digne  :  c'est  une  longue  liste  de  toutes 
les  iniquités  que  le  parlement  s'était  permises  contre  eux  et  que 
nous  avons  déjà  signalées.  D'après  eux,  le  parlement  était  non 
recevable  dans  ce  qu'il  avait  dit  contre  l'édit  de  1668  et  la  dé- 
claration de  1669;  l'édit  de  Nantes  devait  être  exécuté  en  Béarn 
dans  les  choses  qui  ne  seraient  point  contraires  à  l'édit  de  1668, 
attendu  que  les  réformés  de  cette  province  vivent  sous  les 
mêmes  lois  que  les  autres  sujets  du  royaume  (art.  XVI  de  l'édit 
d'avril  1668). 

Quant  aux  temples,  celui  d'Oloron  devait  être  maintenu  et, 
vu  les  souffrances  subies  par  la  réduction  du  nombre  des 
temples,  ils  demandaient  qu'on  leur  accordât  l'exercice  dans 
les  lieux  les  plus  nécessaires,  comme  à  Arudy,  Couchez,  Assat, 
Issor,  Monein,  Lagor,  Lasseube,  Charre,  Lendresse,  Caresse, 
Thèze  et  Araupizon,  et  qu'on  autorisât  les  seigneurs  de  fiefs 
ayant  bayle,  jurats  et  cour,  c'est-à-dire  ayant  haute  justice, 
d'avoir  l'exercice  en  leurs  châteaux.  Ils  réclamaient  le  droit 
d'avoir,  outre  les  écoles  publiques,  des  écoles  privées  à  leurs 
dépens,  sans  préjudice  des  régents  payés  par  les  fonds  com- 
muns, qu'on  inscrivît  dans  l'édit  de  1668  les  mots  de  colloques 
et  synodes  à  côté  de  ceux  de  consistoire.  Ils  demandaient  jus- 
tice au  sujet  des  élections  des  jurats  de  Salies,  des  enlèvements 
des  enfants  et  autres  actes  arbitraires  du  parlement,  entre 
autres  le  bannissement  de  Magendie,  des  entraves  apportées 
à  la  perception  des  deniers  nécessaires  à  la  poursuite  de  leurs 
affaires;  suppliant  que  ces  dernières  fussent  renvoyées  au  gou- 
verneur et  demandant  pour  la  famille  d'Auture  et  les  ministres 
du  pays  une  «  évocation  générale  »  de  leurs  affaires  et  le  droit 
pour  les  réformés  de  récuser  deux  officiers  du  parlement  en 
matière  civile  et  trois  en  matière  criminelle. 

Le  maréchal  de  Gramont  intervint  contre  le  parlement  par 
des  remontrances;  mais,  comme  nous  l'avons  dit,  celui-ci  avait 
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Tappui  du  clergé,  c'est  ce  qui  le  sauva.  Le  roi,  qui  demandait  de 
l'argent  au  clergé,  dut  lui  donner  satisfaction  en  enlevant  aux 
réformés  f  quelques-unes  des  libertés  que  leur  avait  laissées  le 
dernier  édit. 

L'arrêt  du  conseil  fut  rendu  le  15  septembre  4670,  d'une 
manière  solennelle,  en  pleine  connaissance  de  cause,  sur  le  rap- 
port de  Pussort,  l'un  des  plus  habiles  conseillers.  —  «  Le  Roi, 
nous  dit  Élie  Benoît  dont  nous  suivons  le  récit,  y  faisait  perdre 
et  gagner  quelque  chose  aux  autres  parties,  mais  il  y  avait  peu 
d'articles  sur  lesquels  les  réformés  ne  reçussent  quelque 
atteinte.  »  Il  répond  séparément  aux  trois  chapitres  du  cahier 
du  parlement.  Au  sujet  du  huitième  article  du  chapitre  contre 
le  gouverneur,  dans  lequel  le  parlement  réclame  la  connais- 
sance des  affaires  de  la  religion,  le  roi  déclare  que  «  le  comte 
de  Guiche  continuera  à  juger  ces  affaires,  mais  provisoirement; 
pour  qu'elles  le  soient  définitivement,  il  devait  s'adjoindre  l'in- 
tendant de  la  généralité  de  Bordeaux,  d'Aguesseau.  «  Ainsi, 
D  dit  l'historien,  les  réformés  étaient  privés  de  la  consolation 
»  d'avoir  au  moins  un  juge  de  leur  religion  dans  les  affaires 
»  qui  regardaient  leurs  libertés,  et  il  fallait  qu'ils  dépendissent 
»  de  deux  catholiques  dont  le  plus  équitable,  qui  était  le  comte 
i  de  Guiche,  n'était  pas  le  plus  autorisé.  On  sait  que  non  seu- 
D  lement  les  intendants  ont  plus  de  connaissance  que  les  gens 
»  d'épée,  mais  que  dans  toutes  les  commissions  où  ils  entrent, 
»  ils  ont  toujours  la  principale  autorité  comme  étant  chargés 
»  des  ordres  secrets  de  la  cour  et  d'ailleurs  envoyés  exprès 
»  dans  les  provinces  pour  abaisser  les  autres  puissances  sous 
j>  celle  du  roi.  » 

Sur  le  chapitre  du  parlement  contre  les  églises,  on  déclarait 
d'abord  que  celui-ci  ne  pouvait  être  réputé  leur  partie.  On 
maintenait  les  vingt  lieux  d'exercice  indiqués  par  l'édit,  mais 
on  fixait  à  deux  le  nombre  des  ministres  qui  pouvaient  y  ré- 
sider; ils  devaient  être  payés  directement  par  leur  éghse  et  ne 
pourraient  recevoir  de  gages  d'autres  consistoires  ou  colloques. 
Il  n'y  aurait  par  lieu  d'exercice  qu'une  école  et  qu'un  régent 
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payé  par  ceux  du  dit  lieu.  Les  fonds  des  consistoires  supprimés 
doivent  revenir  aux  consistoires  d'où  ils  ressortissent.  Mais  si 
les  temples  interdits  appartiennent  aux  communautés  (com- 
munes), le  gouverneur  est  chargé  d'appliquer  ce  qui  en 
reviendrait  à  quelque  dépense  mile  à  ces  communautés.  Les 
avocats  réformés  pourvus  de  leur  licence  seront  reçus  au  par- 
lement. 

Enfin,  quant  à  l'exclusion  des  Béarnais  des  bénéfices  de  l'édit 
de  Nantes,  l'arrêt  l'accorda  en  ces  termes  :  «  Sa  Majesté,  inter- 
»  prêtant  l'art.  XVI  du  mois  d'avriH668,  a  ordonné  et  ordonne 
»  que  les  déclarations  et  arrêts  portant  règlement  er^  ca- 
»  tholiques  et  ceux  de  la  R.  P.  R.,  qui  ont  été  dr 
»  la  paix  des  Pyrénées  (7  nov.  1659),  seuleme  ^  .6 
5  autres  provinces  du  royaume,  seront  exécutés  dans  le  Béarn 
»  en  la  même  forme  et  manière  qui  s'observe  généralement 
»  dans  tout  le  royaume  en  ce  qu'ils  ne  se  trouveront  point 
»  contraires  audit  édit.  » 

Passant  ensuite  aux  réclamations  des  réformés,  on  explique 
qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'élire  le  tiers  des  jurats  réformés, 
mais  que  ce  nombre  est  une  limite  qu'on  ne  peut  franchir  et 
qu'on  pouvait  n'en  pas  nommer  du  tout,  comme  l'on  faisait  à 
Salies.  Sur  toutes  les  autres  demandes,  articles  et  mémoires, 
le  roi  met  toutes  les  parties  hors  de  cour  et  de  procès. 

Quelle  est  la  situation  que  fait  cet  arrêt  aux  réformés  ?  Leurs 
légitimes  griefs  sont  restés  sans  réponse,  leurs  privilèges  sont 
diminués;  ils  n'ont  plus  le  droit  d'invoquer  l'édit  de  Nantes 
en  leur  faveur;  ils  n'ont  plus  à  se  plaindre  si  leurs  coreligion- 
naires ne  sont  plus  nommés  jurats  là  où  ils  sont  en  minorité, 
cette  charge  dépendant  de  la  pluralité  des  voix.  Malgré  tous 
ces  désavantages,  ce  fut  pour  beaucoup  un  soulagement  que  cet 
arrêt  qui  tranchait  enfin  une  situation  embrouillée  à  plaisir 
parles  actes  arbitraires  du  parlement  de  Pau.  Ayant  eu  trois 
règlements  en  trois  ans,  ils  comptaient  sur  une  paix  défi- 
nitive les  laissant  vivre  dans  la  limite  des  atteintes  portées 
à  leur  liberté  et,  pour  citer  encore  une  fois  Élie  Benoît,  «  ils  se 
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consolaient  de  leurs  pertes  par  l'apparence  qu'il  y  avait  que  ces 
diverses  lois  en  auraient  arrêté  le  cours  et  que  désormais  ils 
jouiraient  en  repos  des  restes  de  leur  ruine.  » 

Mais  leurs  ennemis  n'étaient  pas  satisfaits;  ce  qu'ils  avaient 
obtenu  excitait  leur  désir  d'obtenir  davantage.  Peu  de  temps 
après,  ils  eurent  à  dresser  u,n  nouveau  mémoire  de  plaintes 
qui  contenait  plus  de  cinquante  griefs.  Et  «  Laire,  leur  infati- 
D  gable  persécuteur,  trouva  encore  moyen  de  leur  susciter 
»  de  nouvelles  affaires  dont  on  ne  vit  arriver  la  fm  que  par 
»  les  conversions  forcées  de  presque  tous  les  réformés.  » 

En  attendant,  il  fallait  exécuter  Fédit.  Deux  exemples  nous 
permettront  d'apprécier  comment  nos  églises  et  le  parlement 
s'y  soumirent. 

A  peine  est-il  connu,  que  nos  églises  se  mettent  en  devoir  de 
s'y  conformer.  Les  ministres  n'ayant  le  droit  de  résidence 
qu'aux  lieux  de  culte  autorisés,  s'étaient  groupés  autour  des 
temples  restés  debout.  L'arrêt  les  obligea  à  prendre  de  nou- 
velles dispositions.  Où  il  n'y  avait  qu'un  ministre,  on  en  installe 
deux,  de  sorte  qu'il  pût  y  avoir  quarante  ministres  dans  le 
Béarn;  il  yen  avait  quarante-six  trois  ans  auparavant.  Mais 
on  ne  peut  s'imaginer  les  fatigues  que  cette  mesure  imposait 
à  nos  pauvres  réformés,  et,  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  on 
avait  placé  à  Oloron,  qui  avait  ses  deux  ministres,  le  sieur  de 
Casaucau  chargé  de  visiter  les  fidèles  d'Arudy,  Lasseube  et 
Issor;  n'y  pouvant  rester,  c'est  à  Osse  qu'on  l'installa,  et  c'est 
de  là  qu'il  devait  rayonner  'pour  aller  voir  ses  fidèles.  Il  y  a 
trente-six  kilomètres  d'Osse  à  Arudy,  mauvais  chemins  et  fon- 
drières, quarante  d'Osse  à  Lasseube,  quatre  heures  de  chemin 
de  montagne  d'Osse  à  Issor;  encore  s'il  eût  pu  aller  facilement 
d'un  endroit  à  l'autre,  mais  ceux-ci  sont  séparés  entre  eux  par 
des  distances  presque  aussi  grandes.  Voilà  la  situation  que 
les  pasteurs  acceptèrent  sans  murmurer,  heureux  qu'on  ne 
leur  imposât  pas  de  plus  grands  obstacles  pour  l'accomplisse- 
ment de  leur  saint  ministère. 

Quant  au  parlement,  il  devait,  on  s'en  souvient,  admettre 
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les  avocats  réformés  sans  restriction.  Le  premier  président, 
pour  éluder  cette  clause,  s*avisa  de  déclarer  incapables  les 
avocats  réformés  qui  s'y  présentaient.  «  On  sait  assez,  dit  This- 
torien  de  Fédit  de  Nantes,  que  les  avocats  ne  se  font  pas  au 
collège;  qu'il  leur  faut  l'expérience  du  barreau  pour  les 
former  et  que  sans  cela  on  peut  faire  passer  pour  incapables 
ceux  qui  donnent  les  plus  belles  espérances.  »  C'était  de  cette 
façon  que  l'arrêt  était  exécuté.  Ainsi,  ceux  qui  sont  mis 
au  ban  de  la  société  sont  les  plus  scrupuleux  observateurs 
de  la  loi;  ceux  qui  représentent  la  justice,  au  contraire,  la 
violent  ouvertement.  Car  c'était  le  mot  d'ordre  du  parlement 
de  n'appliquer  point  la  loi  aux  réformés.  Aussi  quelques 
années  plus  tard,  en  1677,  les  députés  des  églises  du  Béarn 
essayaient,  non  pas  d'obtenir  justice  contre  le  parlement  au- 
près du  conseil,  ils  ne  l'espéraient  plus,  mais  de  demander 
la  grâce  de  récuser  sans  expression  de  cause  quelques-uns  des 
juges  de  ce  parlement  qui  leur  paraissaient  le  plus  emportés. 
Leurs  sollicitations  furent  inutiles. 

Si  ceux  qui  portaient  les  insignes  de  la  justice  humaine  la 
foulaient  à  leurs  pieds  avec  cette  incroyable  facilité,  croyant 
servir  Dieu,  ceux  qui  se  disaient  les  ministres  de  Jésus-Christ, 
les  apôtres  d'un  Dieu  de  charité,  étaient  encore,  s'il  est  possi- 
ble, plus  coupables.  Oubliant  les  sublimes  prescriptions  de 
l'Evangile,  ils  n'avaient  qu'un  but,  faire  disparaître  «  cette 
secte  ».  Pas  un  Gamaliel  ne  s'éleva  dans  l'assemblée  des 
prélats  de  France  pour  demander  au  moins  du  répit  pour  les 
pauvres  persécutés;  car  en  parlant  du  clergé,  je  ne  veux  pas 
entendre  les  agents  inférieurs  dont  l'éducation  grossière  pou- 
vait jusqu'à  un  certain  point  excuser  les  actes  d'un  fanatisme 
excessif;  c'est  aux  assemblées  des  agents  généraux  du  clergé 
que  j'adresse  mes  reproches. 

Louis  XIV  n'avait  que  neuf  ans  lorsque  cette  assemblée  lui 
fit  entendre  ce  vœu  :  «  Nous  ne  demandons  pas.  Sire,  à  Votre 
»  Majesté  qu'elle  bannisse  à  présent  de  son  royaume  cette  mal- 
»  heureuse  liberté  de  conscience  qui  détruit  la  véritable  li- 


DU  BÉARN.  107 

»  berté  des  enfants  de  Dieu,  parce  que  nous  ne  jugeons  pas  que 
»  Vexécution  en  soit  faciley  mais  nous  souhaitons  au  moins 
»  que  si  votre  autorité  ne  peut  étouffer  tout  d'un  coup  ce  mal, 
>  elle  le  rende  languissant  et  le  fasse  périr  peu  à  peu.  » 

Nous  venons  de  voir  comment  le  parlement  de  Pau  avait  en- 
tendu appliquer  cette  ligne  de  conduite  en  Béarn.  On  peut 
dire,  à  l'honneur  de  nos  pères,  que  depuis  que  les  persécutions 
avaient  pris  un  caractère  permanent,  les  défections  avaient 
cessé;  les  âmes  s'étaient  retrempées  dans  l'épreuve,  et  Ton 
faisait  une  énergique  résistance  aux  attaques  des  persécuteurs. 

Aussi,  le  clergé,  entraîné  dans  cette  voie  fatale  de  la  violence, 
dut-il  chercher  à  épuiser,  le  plus  rapidement  possible,  la  me- 
sure des  rigueurs.  Occupons-nous  seulement  des  délibérations 
du  clergé  concernant  notre  Béarn . 

Le  6  octobre  1665,  Tévêque  d'Uzès,  chargé  par  l'assemblée 
générale  du  clergé  de  France  de  haranguer  le  roi,  après  l'avoir 
remercié  de  veiller  avec  empressement  pour  détruire  l'hérésie 
et  s'être  assuré  qu'il  travaillera  à  la  faire  expirer  entièrement, 
l'exhorte  à  venger  la  querelle  de  Dieu  dans  le  Béarn  qui  n'a 
point  droit  à  l'édit  (de  Nantes),  puisque  c'est  depuis  l'édit  qu'il 
a  été  réuni  à  la  couronne,  et  prétend  qu'on  pourra  y  forcer  les 
réformés  sans  injustice,  puisque  les  catholiques  y  ont  été  for- 
cés autrefois  par  une  reine  hérétique. 

Fidèles  à  ce  programme,  les  vénérables  prélats  ne  perdent 
jamais  une  occasion  de  solliciter  des  mesures  vexatoires  contre 
les  réformés  de  cette  province.  On  se  souvient  que  l'édit  de 
1668  n'avait  maintenule  temple  d'Oloron  que  «  par  provision  ». 
L'assemblée  générale,  dans  sa  séance  du  20  août  1670,  appuie 
la  demande  du  coadjuteur  d'Arles,  qui  propose  de  la  part  du  dé- 
puté d'Oloron  la  démolition  du  temple  de  ladite  ville.  Or  nous 
savons  que  ce  temple  avaitétébâtiréguUèrementàla  suited'une 
transaction  passée  entre  les  jurats  et  curés  de  la  ville,  l'évêque 
et  le  syndic  du  clergé,  et  homologuée  par  des  lettres  pa- 
tentes de  Sa  Majesté  du  58  décembre  1646  vérifiées  et  ratifiées 
au  parlement  par  un  arrêt  du  31  janvier  1648.  Il  paraît  que  les 
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mots  «  par  provision  »  avaient  été  ajoutés  dans  l'édit  à  celui 
d'Oloron,  parce  que,  si  Ton  avait  prétendu  qu'il  était  situé 
dans  une  ville  épiscopale,  ce  fait  n'avait  pas  été  très  nettement 
établi.  Or  ce  temple  était  situé  dans  un  faubourg  de  la  ville 
éloigné  des  maisons,  et  du  reste,  si  la  ville  avait  été  épiscopale, 
elle  ne  l'était  plus,  car  depuis  bien  des  années  l'évêque,  qui 
avait  gardé  le  nom  d'évêque  d'Oloron,  résidait  àSainte-Marie, 
ville  voisine.  C'est  là  en  effet  qu'étaient  la  cathédrale,  le  cha- 
pitre et  la  maison  épiscopale.  Cela  était  si  bien  entendu  dans 
l'endroit,  que  l'évêque  n'ayant  pu  souffrir  un  temple  à  Sainte- 
Marie,  n'avait  eu  de  repos  avant  d'avoir  obtenu  l'abandon  de  ce 
temple,  de  sorte  que  les  habitants  réformés  de  Sainte-Marie  se 
rendaient  au  temple  d'Oloron. 

Malgré  ces  excellentes  raisons,  les  agents  généraux  du  clergé 
s'obstinent  à  en  demander  la  suppression,  et  y  reviennent  en- 
core en  ces  termes  dans  ses  séances  de  1680  :  «  Sa  Majesté  a  dé- 
»  claré  par  son  édit  d'avril  1668,  art.  I,  que  ce  temple  qui  est 
j>  dans  la  ville  d'Oloron  n'y  était  maintenu  que  par  provision. 
»  Le  saint  évêqueet  les  catholiques  de  la  ville  d'Oloron  la  sup- 
»  plient  très  humblement  d'ordonner  que  l'exercice  y  soit  in- 
»  terdit  et  le  temple  démoli  jusques  aux  fondements  par  les 
»  P.  R.  de  ladite  ville,  et  à  faute  de  ce  faire  dans  le  temps 
3>  qu'il  lui  plaira  de  marquer,  qu'il  sera  démoli  à  la  diligence 
»  du  syndic  du  clergé  dudit  diocèse  aux  frais  et  dépens  des 
»  P.  R.  » 

L'évêque  d'Oloron  n'était  pas  le  seul  à  réclamer  contre  les 
temples  de  son  diocèse.  Le  8  juillet  1680  celui  de  Dax,  qui  avait 
sous  sa  dépendance  treize  paroisses  du  Béarn,  dut  implorer  «  les 
soins  et  la  protection  »  de  la  haute  assemblée  du  clergé  contre 
les  excès  des  religionnaires  dans  la  partie  de  son  diocèse  en- 
clavée en  Béarn.  «  Par  la  difficulté  du  temps,  dit-il,  et  le  peu  de 
»  soins  de  ceux  qui  sont  préposés  pour  empêcher  de  pareils 
î  abus  (le  gouverneur  de  la  province),  les  religionnaires  avaient 
i>  obtenu  de  conserver  cinq  temples  dans  les  treize  paroisses 
î  béarnaises  de  ce  prélat.  Or  il  est  facile  de  revenir  contre  ledit 
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»  arrêt,  puisque  les  calvinistes  ne  l'ont  pas  exécuté  eux-mêmes, 
»  et  qu'au  mépris  des  défenses  qui  ont  été  faites  aux  ministres 
»  de  prêcher  hors  des  temples  qui  leur  ont  été  marqués,  ils  ne 
»  laissent  pas  d'y  intervenir,  et  que  de  plus  le  diocèse  d'Ags 
»  (Dax)  n'a  point  été  ouï  au  conseil  sur  la  répartition  desdits 
))  temples,  a  II  suppUe  donc  l'assemblée  »  d'obtenir  de  S.  M. 
»  ou  que  l'on  pratique  pour  le  Béarn  ce  qui  a  été  fait  pour  le 
))  pays  de  Gex,  ou  du  moins  que  l'on  modère  le  nombre  des 
))  vingt  temples  et  qu'on  le  réduise  à  dix.  »  L'assemblée  prie 
ses  commissaires  de  rendre  à  Mgr  d'Ags  tous  les  bons  ofûces 
qu'ils  pourront. 

Dans  sa  supplique,  le  synode  du  Béarn  ne  manque  pas  de 
rappeler  que  le  député  des  églises  de  la  province  avait  répondu 
à  cette  demande  de  l'assemblée  du  clergé  que  <l  presque  tout  le 
quartier  de  Béarn  qui  est  du  diocèse  d'Ags,  d'environ  six  lieues 
françaises  d'étendue,  est  habité  par  des  gens  de  la  religion.  C'est 
pourquoi  il  y  a  toujours  eu  plus  de  temples  qu'ailleurs  et  que 
l'édit  y  en  a  conservé  cinq  qui  ne  suffisent  pas  à  beaucoup  près 
pour  y  contenir  le  peuple  qui  a  accoutumé  de  s'y  ramasser  de 
diverses  paroisses.  » 

Enfin,  le  grand  effort  du  clergé  fut  pour  essayer  d'ébranler 
rédit  de  1668.  Ses  agents  généraux  réussirent  à  faire  accepter 
leur  requête  par  le  conseil  d'État  et  à  en  obtenir  un  arrêt 
le  8  juillet  1682,  par  lequel  l'intendant  du  Béarn,  du  Bois  de 
Baillet,  était  chargé  de  faire  une  enquête  sur  la  situation  des 
réformés  de  cette  province.  Ils  avaient  eu  assez  de  crédit  pour 
que  le  conseil  mît  de  nouveau  en  cause  tous  les  différends 
tranchés  par  Tédit  prétendu  perpétuel  et  irrévocable  de  1668, 
confirmé  par  des  arrêts  répétés  en  1670-1672-1673-1676. 

Cependant  le  clergé  n'apportait  aucun  argument  nouveau  ;  il 
prétendait  que,  dang  ce  procès  tant  de  fois  jugé,  il  n'avait  pas 
été  entendu,  ce  qui  était  absolument  contraire  à  la  vérité; 
qu'en  conséquence,  l'édit  de  1668  n'avait  pas  de  valeur  et  que 
les  réformés  béarnais,  n'ayant  point  droit  aux  faveurs  de  l'édit 
de  Nantes  donné  avant  la  réunion  de  cette  province  à  la  France, 


HO  LES  ÉGLISES  RÉFORMÉES 

n'avaient  aucun  titre  pour  exercer  publiquement  leur  religion. 
Ils  ajoutaient  que,  sous  le  bénéfice  de  Tédit  de  1668  et  de  l'arrêt 
de  1670  qui  le  commentait,  les  P.  R.  florissaient  plus  que  ja- 
mais et  que  les  catholiques  en  souffraient  beaucoup.  Jamais  on 
n'ouït  plus  amère  ironie. 

Le  synode  du  Béarn  n'eut  point  de  peine  à  réfuter  une  si 
grossière  attaque  ;  il  fit  valoir  que,  «  si  les  réformés  n'avaient 
))  point  droit  à  se  réclamer  de  l'édit  de  Nantes,  ils  pouvaient 
»  s'appuyer  sur  les  édits  faits  en  leur  faveur,  qui  sont  plus 
»  avantageux  que  celui-là.  Qu'il  n'y  a  personne  qui  ne  con- 
»  naisse  l'état  où  les  suppliants  ont  été  réduits  par  la  rigueur 
»  de  cet  édit  et  des  autres  qui  ont  suivi,  qui  ne  juge  que  cette 
»  avance  est  une  cruelle  ironie  de  ceux  qui  se  plaisent  à  in- 
»  sulter  aux  misérables.  Les  suppliants  ont  toujours  regardé 
5)  cet  édit  comme  fort  rigoureux  pour  eux,  néanmoins  ils  se 
3)  sont  toujours  opposés,  par  la  crainte  d'un  plus  grand  mal,  à 
»  ce  qu'il  fût  ébranlé  ;  et  ils  soutiennent  aujourd'hui  que  les 

>  agents  du  clergé  doivent  être  déclarés  non  recevables  aux 

>  conclusions  de  leur  requête  pour  les  raisons  suivantes  :  » 
V  Parce  que  t  out  ce  qu'ils  demandent  est  contraire  à  l'édit 

qui  est  perpétuel  et  irrévocable,  et  que  la  gloire  du  roi  est  inté- 
ressée à  son  maintien. 

2°  La  déclaration  de  Sa  Majesté  du  1""  février  1669  vise  tout 
particulièrement  cet  édit,  ce  qui  montre  combien  le  roi  tient  à 
cœur  son  observation. 

3'  Parce  que  le  roi,  par  son  arrêt  du  15  septembre  1670,  a 
défendu  expressément  de  faire  de  nouvelles  remontrances 
contre  cet  édit. 

Les  agents  du  clergé  prétendaient  que  les  réformés  avaient 
perdu  tout  droit  aux  avantages  de  cet  édit  par  leurs  entreprises 
et  leurs  violences,  et  que,  de  plus,  depuis  l'édit,  le  nombre  de 
gens  de  la  R.  P.  R.  de  Béarn  étant  si  fort  diminué,  ceux-ci  ne 
devaient  plus  être  considérés  comme  auparavant,  ni  jouir  d'un 
si  grand  nombre  de  temples. 

A  ces  allégations,  le  synode  répond  d'abord  que  «  si  elles 


DU  BÉARN.  111 

T»  étaient  bonnes,  il  faudrait  révoquer  Fédit  de  Nantes  que 
9  les  parties  adverses  regardent  comme  irrévocable,  puisqu'il 
»  est  certain  que,  depuis  cet  édit,  le  nombre  des  gens  de  la 
9  R.  P.  R.  a  fort  diminué  par  tout  le  royaume  et  qu'on  les 
»  accuse  tous  les  jours  d'avoir  contrevenu  à  cet  édit.  D'ailleurs, 
»  c'est  une  calomnie  manifeste  d'avancer  que  les  suppliants 
j  ont  contrevenu  aux  édits  du  roi,  puisque  à  vrai  dire,  ce  sont 
»  eux  seuls  qui  les  observent  et  que  les  officiers  de  la  justice 
î  les  leur  font  observer  avec  cette  inégalité  qu'ils  font  exécuter 
»  tout  ce  qu'il  y  a  de  rigoureux  contre  eux  et  négligent  souvent 
s  ce  qu'il  y  a  de  favorable,  et  qu'ils  leur  donnent  des  explica- 
>  tions  et  des  extensions  contraires  à  l'équité  et  à  l'intention  du 
»  roi,  et  oppriment  par  ce  moyen  les  suppliants  qui  se  réservent 
»  de  se  plaindre  de  tous  ces  maux  par  une  requête  à  part.  » 

Quant  à  ce  que  les  réformés  auraient  beaucoup  diminué,  le 
synode  établit  le  contraire  par  une  statistique  complète  des 
vingt  lieux  d'exercice,  dont  il  résulte  qu'il  y  avait,  en  1682, 
6188  familles  et  27  723  personnes  faisant  profession  de  la 
R.  P.  R.  en  Béarn,  «  ce  qui  renverse,  dit  la  supplique,  le  fon- 
î  dément  que  posent  dans  leur  requête  les  agents  du  clergé,  et 
5  justifie  que  tant  s'en  faut  que  le  nombre  des  gens  soit  di- 
»  minué  depuis  l'édit  de  1668;  qu'il  est  augmenté  de  beaucoup, 
»  et  que  par  conséquent  il  y  avait  plus  de  raison  de  leur  donner 
»  de  nouveaux  temples  que  de  leur  en  ôter  quelqu'un  de  ceux 
»  qui  ont  été  conservés  par  l'édit.  » 

Les  agents  du  clergé  demandaient  en  outre  la  cassation  des 
députés  du  synode.  Cette  demande,  renouvelée  bien  souvent, 
a  toujours  été  rejetée. 

((  Les  suppliants  représentaient  qu'ils  étaient  dans  une  an- 
»  cienne  possession  de  créer  des  députés  pour  la  poursuite  de 
»  leurs  affaires  communes;  qu'il  était  juste  de  les  y  maintenir, 
7)  puisque,  sans  ces  députés,  ils  ne  pouvaient  pas  se  défendre 
»  contre  les  entreprises  de  leurs  ennemis,  ni  poursuivre  par- 
i>  devant  le  roi  et  ses  officiers  la  réparation  des  torts  et  des 
»  violences  qu'ils  recevaient  tous  les  jours,  et  que,  puisque  le 
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))  roi  approuvait  par  ses  édits  les  assemblées  du  synode  des 
»  suppliants  et  les  dons  et  légats  qui  lui  étaient  faits,  c'était 
»  une  conséquence  naturelle  de  lui  permettre  de  nommer  des 
»  députés  pour  faire  les  affaires  générales  qui  le  concernaient, 
»  et  les  suppliants  présentent  derechef  les  mêmes  choses  et 
))  espèrent  que  le  roi,  qui  est  si  juste  et  si  constant,  ne  voudra 
5  pas  changer  à  ce  point,  ni  avoir  égard  à  une  demande  qu'il 
»  a  tant  de  fois  rejetée.  » 

Voilà  la  réponse  nette  et  ferme  que  le  synode  adressa  à  la 
requête  du  clergé.  Quel  en  fut  le  résultat?  Nous  savons  que  l'in- 
tendant du  Bois  duBaillet  n'était  guère  l'homme  du  parlement. 
Dans  tous  les  cas,  il  ne  paraît  pas  que  sous  son  administration 
rien  fût  changé  à  la  situation  des  réformés.  Nos  églises  jouirent 
donc  encore  de  trois  années  de  paix  relative.  En  janvier  1685, 
Foucault  arriva  dans  le  pays;  en  février,  l'édit  de  1668  fut 
abrogé  et  remplacé  par  un  autre  dont  voici  le  premier  article  : 

€  Voulons  et  nous  plaît  que  le  nombre  des  temples  dans  les- 
quels se  fait  l'exercice  de  la  R.  P.  R.  dans  le  pays  de  Béarn  soit 
à  l'avenir  réduit  à  cinq,  qui  seront  établis  dans  chacun  des 
sièges  de  la  dite  province,  savoir  :  à  Jurançonpour  le  siège  de 
Pau,  à  Garlin  pour  celuideMorlaàs,àOssepour  celui  d'Oloron, 
à  Bellocq  pour  celui  d'Orthez,  à  Sainte-Gladie  pour  celui  de 
Sauveterre.  » 

Il  ne  pourra  y  avoir  que  deux  ministres  par  lieu  d'exercice  ; 
il  ne  pourra  plus  être  élu  de  jurats  protestants.  Le  parlement 
connaîtra  des  affaires  de  la  religion. 

Foucault  rendit  cet  édit  inutile  ;  il  convertit  onze  cents  per- 
sonnes en  deux  mois,  de  février  à  avril,  puis,  comme  la  chose 
n'allait  pas  assez  vite,  il  réclama  l'assistance  de  l'armée  pour 
achever  l'œuvre.  Les  pasteurs  furent  bannis,  les  cinq  temples 
qu'on  avait  conservés,  démolis,  et  les  missionnaires  bottés  firent 
le  reste.  Avant  la  fin  d'août  les  vingt-sept  mille  protestants  du 
Béarn,  sauf  quelques  centaines,  étaient  convertis. 

A.  Gadier,  pasteur. 
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L'ARRÊT  DU  PARLEMENT  DE  PARIS 

CONTRE  LOUIS  DE  BERQUIN 

Dans  le  nouveau  volume  qui  va  paraître  de  son  grand  ouvrage  sur 
Clément  Marot,  M.  E.  Guiffrey  donne  le  texte  de  l'arrêt  du  Parlement  de 
Paris  contre  Louis  de  Berquin,  qui  n'avait  jamais  été  retrouvé  ni  publié 
jusqu'à  ce  jour. 

Dans  les  notes  dont  il  a  accompagné  VEpistre  de  Berquin  (p.  107),  il 
est  entré,  dit-il  lui-même,  dans  les  détails  les  plus  circonstanciés  sur  les 
diverses  phases  du  procès  de  cet  homme  de  bien,  que  la  pureté  de  ses 
doctrines  et  l'indépendance  de  son  esprit  et  de  son  caractère  ne  purent 
protéger  contre  les  violences  d'un  fanatisme  impitoyable.  Il  a  signalé  la 
sentence  rendue  contre  l'accusé  avec  une  précipitation  qui  nè  s'explique 
que  par  le  désir  de  dérober  à  la  clémence  royale  une  victime  qu'elle 
aurait  soustraite  au  bourreau. 

Un  heureux  hasard  a  enfin  mis  entre  les  mains  de  M.  Guiffrey  le  texte 
même  de  cet  arrêt,  et  c'est  un  document  précieux  pour  l'histoire  des 
persécutions  dirigées  contre  les  protestants  delà  première  heure,  qu'il  est 
heureux  de  mettre  au  jour  pour  la  première  fois.  INous  lui  en  devons  une 
communication  préalable,  dont  profiteront  les  lecteurs  du  Bulletin  et  doat 
ils  le  remercieront  avec  nous. 


ARRÊT  DU  6  AVRIL  1529 

In  nomine  Domini,  Amen.  Notum  facimus  quod  in  causa  appella- 
tioiiis,  seu  appellationuin,  per  te,  Ludovicum  Berquin,  domiimm 
dicti  loci,  a  sententia  magistrorum  Andrée  Veriuz,  Jacobi  de  la 
Barde,  domini  nostri  Régis  in  sua  Suprema  Parlamenti  Curia  Pa- 
risiensi  consiliariorum,  in  Caméra  Inquestarum  ejusdem  Gut'ie 
Presidentium,  et  Nicolai  Cierici ,  in  Facullate  Théologie  doctoris, 
judicum  a  sanctissimo  domino  nostro  Papa  delegatorum,  in  ma- 
teria  Fidei  contra  le  lata  interposite,  seu  interposilorum,  et  coran» 
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nobis  inter  te,  uti  a  dicta  sentencia  appellantem ,  ex  una,  et  dictos 
Veriuz,  de  la  Barde,  Clericum,  necnon  magistrum  Nicolaum  Dan- 
thuile,  ejusdem  Fidei  Promotorem,  respective  intimatos,  partibus 
ex  altéra,  pendente,  nos  Johannes  de  Salva,  miles  et  primus, 
Dionisius  Poillot,  in  eadem  Guria  Présidentes,  Stephanus  Legier, 
Ecclesie  Cathedralis  Dive  Marie  Parisiensis  Canonicus,  reverendique 
domini  Episcopi  Parisiensis  in  spiritualibus  et  temporal  Vibusi- 
carius  generalis,  Guillermus  Budeus,  requestarum  hospicii  predicti 
domini  nostri  Begis  magister  ordinarius,  Johannes  Prévost,  Guil- 
lermus Bourgensis,  Ludovicus  Boillard,  Begnatus  Gentilis,  Petrus 
Brulard  et  Jacobus  Boullant,  in  eadem  Guria  consiliarii,ac  Stephanus 
Tournebulle ,  in  dicta  Guria  advocatus  ,  cause  seu  causarum 
appellationis  seu  appellationum  hujusmodi  a  sanctissimo  domino 
nostro  domino  Clémente,  divina  Providencia  Papa,  septimo,  et  ejus 
sancta  Sede  Apostolica  specialiter  delegati^  visa  prius  quadam 
diffmiliva  quam,  super  dictis  tuis  appellationibus  jus  faciendo,  contra 
te,  Berquin,  in  eadem  materia  fidei,  heri  tulimus,  et  per  quam,  licet 
ex  rationibus  etcausisac  processibus,  arrestis,  sentenciis  et  prohibi- 
tionibus  contra  te  hactenus  latis  et  factis,  tam  in  dicta  Suprema 
Parlamenti  Guria  et  Magno  Gonsilio  quam  per  magistrum  Nicolaum 
Satim  (?),  tune  ejusdem  Episcopi  Parisiensis  vicarium,  et  dictos 
Yeriuz,  de  la  Barde  et  Glericum,  prefati  domini  nostri  Pape  delega- 
tos,  resultantibus,  clare  nobis  appareret  te,  Berquin,  in  heresim 
secte  lutherane  et  ejus  sequacium  incidisse,  et  seculariforo,  uthere- 
ticorum  plectereris  supplicio,  tradendum  esse  :  quod  tamen  sepius 
per  processum  (et)  ore  tuo  asseruisti  judicio  Ecclesie  te  velle  sub- 
mittere,  et  nostrissancteque  matris  Ecclesie  Gatholice  parère  manda- 
tis,  penitenciamque  tibi  propter  hoc  per  nos  imponendam  humiliter 
suscipere  velle  profitebaris,  nos,  ita  te  facturum  sentientes  et  speran- 

1.  Nous  réunissons  dans  cette  note  les  noms  des  juges  de  Berquin  figurant  dans 
le  présent  arrêt  :  André  Verjus,  Jacques  de  la  Barde,  Nicolas  Le  Clerc  (le  fameux 
curé  de  Saint- André  des  Arcs),  Jean  de  Selve,  premier  président,  Denis  Poillot, 
Étienne  Léger,  Guillaume  Budé,  Guillaume  Bourgeois,  Louis  Rouillard,  René  Gentil, 
Pierre  Brulard,  Jacques  BouUand,  Étienne  Tournebulle.  Plusieurs  de  ces 
personnages  avaient  déjà  fait  leurs  preuves  d'hostilité  contre  les  disciples  de  la 
Piéiorme.  Le  plus  illustre  de  tous,  et  le  seul  qui  ait  manifesté  quelque  intérêt 
pour  I]orquin,  Guillaume  Budé,  devenu  président  du  parlement  de  Paris,  mourut 
en  15i0.  On  sait  que  za  veuve  et  ses  enfants  se  retirèrent  à  Genève.  {Lettres 
Françaises  de  Calvin,  t.  I,  p.  180.) 
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tes,  propterea  te  accersimus  ex  hoc  judicato,  si  tamen  corde  non 
ficto  reversus  eras  ad  certam  abjurationem  faciendam,  atque  ad 
gremium  Ecclesie  admisimus  et  recepimus,  prout  in  dicta  nostra 
sentencia  latins  constat.  Ne  tamen  pro  erroribus  preteritis,  quibus 
longo  tempore  infamatus  fueras,  in  toto  penam  evaderes,  te  a  doc- 
toratu  seu  magisterio  in  sacra  pagina  per  te  pretensis  et  omnibus 
tuis  aliis  gradibus,  dignitatibus  et  officiis  privavimus  :  quodque 
quidam  libri  Lutheri  et  ejus  sequacium  per  te  retenti  et  translati, 
aliique  per  te  editi,  in  tua  presencia  et  in  platea  Gravie  comburerentur, 
ac  certas  emendas  honorabiles  et  quasdam  abjurationes  in  eadem 
platea  publiée  faceres,  necnon  ad  perpetuum  carcerem  per  dictam 
nostram  sentenciam,  inler  alia,  condemnaveramus,  nobis  tamen  auc- 
toritate  reservata  ulterius  contra  te  statuendi  ut  juris  esset,  si  eidem 
nostre  sentencie  et  in  ea  contenlis  [te]  inobedientem  prestitisses, 
prout  in  eadem  nostra  sentencia  plenior  fit  mencio,  ad  quam  relationem 
haberi  volumus.  Visodeindeactudieihesterni,  per  quem,post  dictam 
nostram  sentenciam,  ante  tamen  illius  pronunciationem,  certas  pro- 
testationes  per  grafarium  cause  scribendas  et  apponendas  curasti et  pe- 
tiisti,  id  quodcontinuo,  teflagitante,  factum  est.  Addidisli  etiam  tune 
hecverba:  Quod  si  hoc  facerepergeremus,occasio  tibia  nobis  daretur 
extra  regnum  Francie  abeundi  atque  ad  eos  te  conferendi  qui  longe  te 
.suspectiores  de  heresi  erant  :  viso  etiam  alio  actuseu  instrumento 
appellationis  eadem  die  a  dicta  nostra  sentencia,  statim  post  illius 
pronunciationem  tibidemandatonostrofactam,  coramdicto  grafario 
testibusque  presentibus  per  te  înterposite  :  audita  etiam  relatione 
quorumdam  in  actu  pronunciationis  presentium  asserentium 
quodinter  pronunciationes  ejusdem  sentencie  tu  dictam  nostram  sen- 
tenciam in  quodam  illius  articulo,  per  tedigito  tacto,  falsum  continere 
asseruisti  :  praeterea,  viso  etiam  alio  actu,  per  quem  iterum  et  exinter- 
vallo,  jussunostro,  tu,  per  grafarium  supradictum  monitus,  predicte 
nostre  sentencie  parère  statuisses  ac  paratus  esses,  respondisse  te 
liquet  quod  appellationi  predicte  sentencia  nostra  interposite  inhere- 
bas,  idque  in  scriptis,  coram  dicto  grafario  ac  testibus,  declarasti, 
interea  postulando  ut  tibi  per  nos  speciatim  articuli  designarentur 
quibus  per  processum  de  heresi  suspectas  eras  et  oneratus,  respon- 
sum  tuum  hujusmodi  manu  tua  subscribendo  et  subsignando  :  viso 
denique  alio  actu,  per  quem  iterum  ad  nos  accersitus  et  superdictis 
appellationibus  per  nos  interrogatus,  quas  tibi  tune  porreximus, 
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legendasque  dedimus,  an  eas  modo  supradicto  subscripsisses  ac 
subsignasses,  etiam  te  illas  iisdem  ipsis  verbis  interposuisse  et 
subscripsisse  dixisti,  illisque  insistere  atque  inherere  velle  conti- 
nuo  aperteque  declarasti  :  et  quia  per  nos  tibi  clare  demonstratum 
est  quod  hujusmodi  appellationibus  in  causis  heresis  jura  deferri 
noluerunt,  propterea  quod  illis  nos,  tam  juris  statuto  quam  in  vim 
rescripti  apostolici  delegationem  nostram  continentis,  necnon  man- 
dat! domini  nostri  Régis  delegationem  ipsam  approbantis,  nec  defe- 
rendum  censebamus,  nec  deferebamus  :  proindeante  predictenostre 
sentencie,  prout   tibi  pronunciata  fuerat,  parère  atque  obtem- 
perare  velles.  A  nobis  iterum  sepius  interrogatus  et  admonitus 
pro    eo  ut  obtemperantem   te  atque  obedientem  prestares,  ob- 
stinato  respondisti  quod  appellationibus  tuis  sepe  dictis  adlierendo 
et  persistendo,  ab  illarum  dejectione  et  dilatione  negata  per  nos 
facta  denuo  appellabas,  prout  rêvera  appellasti  :  et  cum  aconspeclu 
nostro  recedere  jussus  ses,  et  hoc  facto  iterum  atque   iterum  inter- 
rogatus an  ut  suprà  parère  velles,  affirmasti  te  appellationibus  tuis 
adherere  et  persistere  velle  :  ex  quibus  omnibus  et  aliis  per  te,  tam 
coram    nobis  quam  aliis   personis,  post  eandem  nostram  sen- 
tenciam  probatis  ac  pronunciatis,  clare  nobis  constitit  et  constat, 
ac  nobis  intelligendum  dedisti  quod  eidem  nostre  sentencie  ac  nos- 
tris,  imo  verius  apostolicis  et  sancte  matris  Ecclesie,  parère  manda- 
tis  recusabas,  hactenusque  recusasti  :  id  quod  faciendo  errorum  ac 
heresium  Lutheri  ejusque  sequacium  etaliorum  improbate  doctrine 
traditorum    tscrintorum  in  quos  hucusaue  lapsus  fuisti,  ut  clare  ex 
tuo  processu  résultai,  te  nec  penituisse  nec  penitere  constitit  et 
constat,  imo  in  illis  obstinatum  animum  induratumque  habere,  sub~ 
missionesque  et  protestationes  de  parendo  judicio  Ecclesie  et  illi 
stando  atque  acquiescendo  sepius  in  processu  et  ante  pronuuciatio- 
nem  sentencie  per  teiteratas  ex  corde  nec  sincero,  nec  conlrito,  sed 
simulato  et  depravato  manasse  :  idcirco  nos,  clausulam  supradictam 
in  calce  predicle  nostre  sentencie  subditam  considérantes,  eamque 
necessario  inviti  ac  perte  coacti  exercentes,  omnibus  denuo  per  nos 
visis  que  de  jure  videnda  et  ponderanda  erant,  et  presertim  dicto 
rescripto  apostolico  delegationis  nostre,  una  cum  mandate  prefati 
domini   nostri  Régis  delegationem  ipsam    approbante,  ac  nobis 
injiingenteet  imperante  ut  in  bac  causa  ad  absolutionem  vel  pugni- 
tionem;  prout  juris  esset,  omni  appellatione  submota,  procederemus 
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Consideratisconsiderandis,  maturaque  iiiter  nosdeliberatione  sepius 
habita  et  agitata,  Christi  nomine  invocato,  per  hanc  nostram  diffini- 
tivam  sentenciam  quam,  solum  Deum  pre  oculis  habentes,  in  his 
scriptis  ferimus,  nos  te,  LudovicumBerquin,  hereticum  pertinacem 
et  errorum  iniquitatis  secte  Martini  Lutheri  ejusque  sequacium 
defensorem,  judicio  seculari  relinquendum  declaravimus  et  decla- 
ramus,  et  tejudicio  seculari  pénis  legitimis  contra  hereticospertinaces 
indictis  et  usitatis  puniendum  relinquimus.  Pronunciatum  jam  dicto 
Berqiiin,  décima  sexta  die  aprilis,  anno  Domini  millesimo  quingen- 
tesimo  vicesimo  nono,  post  pascha . 

C'est  à  la  Bibliothèque  Nationale  (manuscrits,  17527)  que  M.  Guiffrey 
a  retrouvé  ce  mémorable  monument  d'iniquité  judiciaire  qui  forme  une 
des  pièces  les  plus  importantes  de  l'histoire  de  la  réformation  française  à 
son  aurore 

Charles  Read. 


LE  PROTESTANTISME  A  ANNONAY 
(1700-1701) 

Nous  recevons  de  Mme  Dobler-Alléon,  d'Annonay,  les  pièces  suivantes 
extraites  des  archives  de  cette  éghse,  et  formant  pour  ainsi  dire  un  jour- 
nal de  son  histoire  au  commencement  du  xviii^  siècle.  Elles  méritaient 
à  ce  titre  d'occuper  une  place  dans  le  Bulletin. 

Ordre  de  M.  de  Lamoignon  de  Basville  contre  les  parens  qui 
avaient  fait  sortir  leurs  enfans  du  royaume  pour  se  dispenser 
de  les  envoyer  à  Vécole. 

19  mars  1700. 

Nicolas  de  Lamoignon,  chevalier,  comte  de  Launay,  Courson,  sei- 
gneur de  Bris-Vaugrigneuse,  Ghauvagne,  Lamotte-Chandernier, 
Beuxe,  et  autres  lieux;  Conseiller  du  Roy  ord'^  Intendant  de  Lan- 
guedoc, sur  l'avis  à  nous  donné  que  des  nouveaux  convertis  de  la  ville 
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d'Annonay  ont  envoyé  leurs  enfans  à  Lyon  et  autres  lieux  pour  se 
dispenser  de  les  envoyer  à  l'école  et  instructions,  ou  pour  éviter 
qu'ils  ne  soient  mis  dans  des  collèges  ou  dans  des  couvens,  suivant 
les  ordres  du  Roy  à  quoi  il  est  important  de  pourvoir, 

Nous  faisons  défense  aux  nouveaux  convertis  de  la  ville  d'Annonay 
d'envoyer  leurs  enfans  à  Lyon  et  dans  d'autres  lieux,  qu'ils  n'en 
aient  obtenu  une  permission  de  nous,  enjoignant  à  ceux  dont  les 
enfans  ont  été  envoyés  en  d'autres  lieux  de  les  représenter  dans 
huitaine  de  la  signiiîcation  de  la  présente  ordonnance,  à  faute  de 
quoi  ils  seront  contraints  même  par  corps. 

Fait  à  Montpellier,  19  mars  1700. 

Signé  de  Lamoignon. 
(Papier  piqué  à  l'ordonnance  ci-dessus.) 

L'an  mille  sept  cent,  et  le  dix-huitième  jour  du  mois  de  juillet,  je 
François  Barbier,  sergent  royal,  immatriculé  au  bailliage  d'Annonay, 
et  y  demeurant,  soussigné,  ay  intimé  et  signifié  l'ordonnance  rendue 
par  Monseigneur  Lamoignon  de  Basville,  Intendant  de  Languedoc, 
du  dix-neuvième  mars  dernier,  à  dame  Lucresse  d'Arbalestrier,  femme 
de  noble  André  de  Fornier,  parlant  à  la  d.  dame,  et  à  icelle  fait 
commandement  de  représenter  à  Monsieur  le  procureur  du  Roy 
du  bailliage  d'Annonay  d^^^^  Marguerite  de  Fornier,  sa  fille,  absente 
de  la  présente  ville,  dans  huil  jours  prochains,  conformément  à  la 
susdite  ordonnance,  et  pour  satisfaire  aux  ordres  du  Roy  sur  les 
peines  passées  par  la  susd.  ordonnance. 

En  foy  de  quoy, 

Barbier. 

Ordonnances. 

Suivant  les  ordres  du  Roy  à  nous  adressés  il  est  ordonné  à  

de  conduire  dans  le  couvent. ...  à  Vienne  dam^^^'  Justine  Demeure, 
fille  de  noble  François  Demeure,  d'Annonay,  pour  y  être  instruite  et  y 
demeurer  jusqu'à  nouvel  ordre.  Fait  à  Montpellier  ce  dix  mars  1700. 

Signé  de  Lamoignon. 

Suivant  les  ordres  du  Roi  il  est  ordonné  à 
de  conduire  dans  le  couvent  de  Ste-Glaire  d'Annonay  demoiselle 
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Isabeau  Baron,  fille  de  Barthélémy  Baron,  procureur  du  Roi,  de  la 
communauté  d'Annonay,  pour  y  être  instruite  et  y  demeurer  jusqu'à 
nouvel  ordre. 
Fait  à  Montpellier  ce  dix  mars  1700. 

Signé  de  Lamoignon. 

(Suivent  du  même  modèle  et  du  dix  mars  sept  autres  ordon- 
nances contre  dam^"" 

Marie  et  Claire  de  Lagrange,  fdles  de  Louis  de  Lagrange,  dans  le 
monastère  de  Notre-Dame  d'Annonay; 

Marguerite  de  Former,  dans  le  monastère  de  Ste-Claire  à  Annonay  ; 

Marie  de  Lagrange,  fille  de  Théodore  de  Lagrange,  d'Annonay, 
dans  le  couvent  de  Ste-Claire  d'Annonay; 

Jeanne  et  Isabeau  Rignol,  filles  de  Jean  Rignol,  d'Annonay,  couvent 
de  Ste-Claire  idem; 

Isabeau Chomel,  fille  de  feu  Jean  Chomel,  expert  à  Annonay,  dans 
le  couvent  de ... .  à  Vienne  ; 

Jeanne  Paret,  fille  de  feu  Antoine  Paret,  d'Annonay,  dans  le  cou- 
vent de     à  Vienne  ; 

Jeanne  Alléon,  fille  de  feu  Jean  Alléon,  d'Annonay,  dans  le  cou- 
vent de  Ste-Claire  d'Annonay. 

Signé  de  Lamoignon. 
Lettre  de  M.  de  Lamoignon  à  M,  Tourel,  procureur  du  Roy ^ 

Montpellier,  23  juillet  1700. 

J'ai  reçu,  Monsieur,  votre  lettre  du  17;  vous  me  manderez  quel  aura 
été  l'effet  des  dernières  résolutions  qui  ont  été  prises  à  Annonay.  J'y 
ai  envoyé  le  sieur  Du  molard  pour  prendre  les  plus  mutins,  que  je 
feray  exiler  du  pais,  estant  bien  résolu  de  ne  pas  souffrir  que  le 
mauvais  exemple  que  donne  Annonay  porte  atteinte  à  tout  le  bien  qui 
se  fait  ailleurs.  Je  le  ferai  connaître  au  Roy  comme  le  seul  lieu  qui 
résiste  à  ses  volontés;  je  vous  ai  fait  réponse  au  surplus  de  votre 

1.  Nous  avons  sous  les  yeux  une  pièce  relative  au  voyage  fait  à  Genève  par 
M.  Jean  Tourel,  procureur  du  roi,  pour  faire  rentrer  en  France  des  protestants 
fugitifs  d'Annonay;  pièce  datée  du  10  avril  1688.  Nous  y  reviendrons. 

{Réd.) 
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lettre,  et  je  vous  ai  envoyé  tout  ce  que  vous  m'avez  demandé. 

Travaillez  plus  que  jamais  aux  affaires  de  la  religion  sur  les- 
quelles il  ne  faut  point  se  relâcher.  Quand  les  mutins  d'Annonay 
voient  Lanoison  et  tant  d'autres  exilés  par  ordre  du  Roy,  ils  ont  la 
tête  bien  dure,  s'ils  ne  comprennent  pas  ce  que  le  Roy  veut  d'eux. 

Ils  n'ont  qu'à  s'informer  de  ce  qui  se  passe  enGuïenne  et  en  Poi- 
tou, pour  savoir  si  ces  mouvemens  viennent  de  moy.  Il  faut  les 
désabuser  de  toutes  ces  erreurs.  Je  suis,  Monsieur,  tout  à  vous. 

5^^/^eDE  Lamoignon. 

Lettres  adressées  à  M.  Tourel,  procureur  du  Roy,  par  Vabbé 

d'Auvergne. 

Vienne,  le  3  d'août  1700. 

On  ne  peut  avoir  trop  d'attention  pour  remarquer  qui  sont  ceux 
des  réunis  qui  font  leur  devoir  et  ceux  qui  ne  le  font  pas;  je  vous 
conjure.  Monsieur,  de  continuer  ày  donner  vos  soins,  et  de  m'infor- 
mer  toujours  exactement  de  ce  qui  en  sera,  car  il  est  de  consé- 
quence de  ne  point  souffrir  de  relaschement . 

J'ai  écrit  à  M.  de  Serres  touchant  M"*^  de  Fournier,  je  ne  vous  ré- 
pète point  ce  que  je  lui  ay  mandé,  vous  n'avez  qu'à  recourir  à  sa 
lettre.  Il  faudrait  que  vous  eussiez  la  bonté  d'avertir  les  gens  de 
la  campagne  dont  vous  me  parlez  et  lesquels  ne  donnent  ni  au- 
cun bon  exemple,  ni  aucune  bonne  instruction  à  leurs  filles  ;  il  fau- 
drait, dis-je,  que  vous  eussiez  la  bonté  de  les  avertir  que  si,  à  mo  n 
retour  en  Vivarais,  j'apprends  qu'eux  et  leur  famille  n'aient  pas  rem  - 
pli  exactement  tous  leurs  devoirs  de  catholiques,  ils  se  repentiront 
de  leur  mauvaise  conduite  quand  il  ne  sera  plus  tems,  et  qu'on  ne 
pourra  plus  empescher  la  punition  de  tomber  sur  eux.  Pour  leurs 
filles  il  sera  tems  de  les  mettre  alors  dans  un  couvent,  ou  si  vous 
autres,  M'^^  jugez  à  propos  qu'on  les  y  mette  jplus  tôt,  vous  n'aurez 
qu'à  me  le  mander  et  vous  aurez  des  ordres  pour  cela.  : 

Je  suis,  Monsieur,  très  véritablement,  et  sans  aucune  réserve,  tout 
à  vous. 

Signé  l'abbé  d'Auvergne. 
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Au  même, 

A  Vienne,  le  3  août  1700.  ^\<  '>i\i 

M.  de  Serres  doit  vous  communiquer,  Monsieur,  la  lettre  que  je  luy 
écris  aujourd'huy  et  vous  prier  de  ma  part  devous  assembler  con- 
jointement avec  le  père  de  Foucaud  et  M.  Moiret  pour  faire  et  m'en- 
voyer  incessamment  un  état  de  tous  les  nouveaux  catholiques  qui  ont 
bienfait  leur  devoir.  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  me  fassiez  le 
plaisir  de  vous  y  trouver,  comptant  beaucoup  sur  votre  droiture  et 
votre  intégrité. 

Personne  ne  vous  honore  plus  parfaitement  que  je  le  fais. 

Signé  Tabbé  d'Auvergne  . 

Au  même, 

La  Chape,  le  20  septembre  1700. 

Je  commence  par  vous  dire  de  ne  m'écrire  plus  qu'en  billet,  et 
sans  cérémonie,  Monsieur,  parce  que  quand  on  écrit  pour  affaires 
l'on  a  souvent  besoin  de  tout  son  papier,  je  n'en  serai  pas  moins  per- 
suadé de  votre  politesse.  Je  vous  envoie  une  lettre  à  cachet  volant 
pour  M'"  de  Mure  ;  vous  consulterez,  si  vous  voulez  avec  ces  M'%  s'il 
faut  la  donner.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  que  M'^J'  de  Mure  est  à  Lyon; 
je  la  ferai  mettre  dans  un  couvent. 

Je  compte  de  retourner  à  Annonay  le  mois  prochain  sûrement. 
Observez,  en  attendant,  avecla  dernière  exactitude,  qui  sont  ceux  qui 
font  bien  et  ceux  qui  font  mal,  je  sçauray  très  mauvais  gré  aux  curés 
de  la  campagne  dans  la  paroisse  desquels  il  se  sera  trouvé  des  Réunis 
les  jours  de  fête,  s'ils  ne  me  rendent  pas  compte  de  la  conduite  qu'ils 
auront  eue. 

Je  suis,  Monsieur,  sans  réserve  tout  à  vous. 

L'abbé  d'Auvergne. 

Au  même. 

Vienne,  26  septembre  1700. 

Sur  ce  que  vous  me  mandez  de  la  taxe  qu'on  doit  distribuer  sur  les 
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réunis,  j'ai  pris  la  résolution,  Monsieur,  de  me  rendre  samedi  pro- 
chain à  Annonay.  Je  compte  d'y  arriver  assez  à  bonne  heure  pour 
que  nous  puissions  travailler  le  même  soir.  Je  vous  prie  d'apprendre 
mon  arrivée  aux  Réunis,  et  de  leur  dire  d'avance  que  j'espère  que 
mon  voyage  ne  sera  pas  si  infructueux  à  ceux  qui  auront  fait  leur 
devoir. 

Je  n'écris  point  ni  au  révérend  P.  de  Foucaud,  ni  à  M'  Moiret, 
n'en  ayant  pas  le  tems.  Vous  aurez  la  bonté  de  leur  lire  ma  lettre. 

Je  crois  qu'il  sera  bien  de  faire  avertir  ceux  des  Réunis  qui  seront 
à  la  campagne  de  se  trouver  à  Annonay  dimanche  prochain. 

Je  suis,  Monsieur,  absolument  à  vous. 

Signé  l'abbé  d'Auvergne. 


Au  même. 

Vienne,  ce  l^--  décembre  1700. 

Voici,  Monsieur,  la  copie  d'une  lettre  que  la  d^"°  Coupa  a  écrit  à 
M'  de  Basville  et  sur  laquelle  il  n'a  rien  voulu  ordonner  sans  avoir 
mon  avis  ;  je  vous  prie  de  la  Ure  et  de  me  mander  ce  que  vous  pen- 
sez là-dessus.  Donnez-vous  la  peine  aussi  de  bien  examiner  les  deux 
mémoires  que  je  vous  envoie,  concernant  l'Église,  et  de  me  mander 
votre  sentiment,  sans  que  personne  le  sçache. 

Je  suis,  Monsieur,  très  véritablement  tout  à  vous  et  sans  aucune 
réserve  avec  toute  l'estime  possible. 

L'abbé  d'Auvergne. 


A  u  même. 

Vienne,  11  février  1701. 

Je  vous  envoie  le  certificat  que  vous  demandez,  Monsieur,  en  faveur 
du  S' Albert,  à  qui  je  rendrai  service  autant  que  je  pourrai.  J'ai 
donné  ordre  qu'on  vous  fît  savoir  ce  que  m'a  répondu  M' de  Basville 
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touchant  cette  affaire.  Au  surplus,  vous  n'avez  désormais  qu'à  vous 
adresser  à  M""  le  doyen  de  Vienne,  pour  les  affaires  des  nouveaux 
convertis,  car  je  suis  obligé  départir  au  premier  jour  pour  Stras- 
bourg. Je  souhaite  de  trouver  à  mon  retour  en  ce  pays,  quelque 
occasion  de  vous  faire  connaître  les  sentiraens  que  j'ay  pour  vous, 
et  combien  je  suis.  Monsieur,  entièrement  à  vous. 

Signé  l'abbé  d'Auvergne. 

Au  même. 

Saint-Germain-en-Laye,  ce  23  septembre  1700. 

Il  y  a  quelques  jours.  Monsieur,  que  je  reçus  par  M"  votre  cousin 
la  lettre  que  vous  avez  pris  la  peine  de  m'écrire  le  5®  du  mois  der- 
nier. J'y  ai  vu  avec  plaisir  l'heureux  succès  qu'a  eu  à  Annonay  la 
visite  de  M*"  l'abbé  d'Auvergne.  Il  y  a  lieu  d'espérer  que  les  nou- 
veaux convertis  ouvriront  enfin  les  yeux,  et  se  laisseront  persuader 
qu'ils  ont  été  dans  l'erreur  jusqu'ici.  M""  L'abbé  d'Auvergne  doit 
retourner  à  Annonay  au  commencement  du  mois  prochain  ;  je  ne 
manquerai  pas  aussi  de  m'y  rendre,  après  mon  retour  à  Vienne  qui 
sera  au  commencement  de  l'hiver,  et  rien  ne  pourra  me  donner 
plus  de  consolation,  que  d'estre  témoin  du  changement  de  vostre 
peuple.  Je  sçais  que  votre  exactitude  à  faire  exécuter  les  ordres  du 
Roy  contribue  beaucoup  à  ce  bon  effet,  et  vous  êtes  en  cela  très 
digne  de  louange. 

Je  voudrais  bien  pouvoir  marquer  à  M""  le  curé  de  Saint-Germain 
Lagrange,  votre  cousin,  l'estime  que  je  fais  de  lui,  et  vous  obliger  en 
sa  personne;  mais  je  ne  puis  l'enlever  à  M.  Tévesque  de  Chartres, 
à  moins  qu'il  ne  m'en  donne  lui-même  occasion.  Je  suis.  Monsieur, 
de  tout  mon  cœur  entièrement  à  vous. 

Signé  l'archevêque  de  Vienne. 

Au  même,  ■ 

Vienne,  ce  !«'  avril  1701. 


Je  serais  parti  pour  Annonay  comme  on  vous  l'avait  dit,  Monsieur 
si  l'on  ne  m'avait  écrit  que  les  nouveaux  Réunis  de  votre  ville  en  étaient 


1^224  LE  PROTESTANTISME  A  ANNONAY. 

sortis  et  qu'ils  en  avaient  fait  écarter  leurs  filles,  sur  l'avis  qu'ils  au- 
raient eu  de  mon  voyage  que  je  jugeais  par  là  inutile  jusqu'à  un  autre 
temps,  que  je  pourrai  m'y  rendre  à  leur  insçu.  M'' le  prieur  Argoud 
porte  les  trois  ordres  que  vous  m'aviez  envoyés  pour  les  garnir,  aussi 
bien  que  les  autres  qui  sont  entre  vos  mains,  et  que  je  vous  prie  de 
lui  remettre  suivant  les  mémoires  que  je  lui  en  ai  donnés.  Il  vous  ren- 
dra ensuite  ces  ordres  pour  les  faire  exécuter  incessamment,  et  sans 
délays,  s'il  vous  plaît,  puisque  vous  voyez  par  la  fuite  de  ces  endur- 
cis, qu'il  n'y  a  point  de  temps  à  perdre,  et  que  nous  ne  devons  nous 
flatter  d'aucune  espérance  sur  leurs  promesses.  Je  feray  sçavoir 
votre  zèle  pour  la  religion  et  pour  l'exécution  des  ordres  du  Roy  à 
Monsieur  de  Basville,  en  lui  portant  mes  plaintes  de  l'évasion  des 
Réunis.  Je  suis,  Monsieur,  avec  toute  l'estime  et  la  considération  pos- 
sible, votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Signé  Armand,  archevêque  de  Vienne. 


Au  même. 

Bonlieu,  le  8  février  1701. 

M^""  l'abbé  m'  a  ordonné,  Monsieur,  de  vous  faire  savoir  qu'il  avait 
reçu  réponse  de  M""  de  Basville  au  sujet  de  l'affaire  dont  il  avait 
écrit  à  votre  recommandation.  M""  de  Basville  lui  marque  qu'il  faut 
un  ordre  de  la  cour  pour  obtenir  la  part  des  biens  dont  il  s'agit;  et 
que  pour  cet  effet  il  faut  présenter  un  placet  à  la  cour,  lequel  luy 
sera  renvoyé  par  M*"  le  marquis  de  la  Vrillière,  secrétaire  d'État .  Il 
ajoute  qu'alors,  sur  le  témoignage  que  M^""  l'abbé  d'Auvergne  rend 
du  nouveau  converti,  il  écrira  en  sa  faveur  pour  faire  réussir  sa 
demande  et  lui  faciliter  la  chose.  Mgr  l'abbé  d'Auvergne,  en  faisant 
réponse  à  cette  lettre,  lui  a  encore  parlé  en  faveur  de  cette  même 
personne  et  il  me  parait  que  son  affaire  est  en  bon  chemin.  Je  suis 
ravi.  Monsieur,  que  cette  occasion  me  procure  le  plaisir  de  vous  as- 
surer que  je  vous  honore  infiniment  et  que  je  suis  très  véritablement 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Signé  La  Pomelie. 

Archives  de  l'église  d'Annonay.  ' 
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..    NOTE  DES  DEPENS  D'UN  MARTYR 

Etienne  Teissier  dit  Lafage 
(17  août  1754) 

Etienne  Teissier,  dit  Lafage,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  un  autre 
martyr  du  même  nom,  François  Teissier,  viguier  de  Durfort,  était  origi- 
naire de  la  Rouquette  près  d'Alais.  11  commença  de  prêcher  à  l'âge  de 
vingt  ans,  Reçu  proposant  en  1748,  il  alla  terminer  son  instruction  à  Lau- 
sanne, et  reprit  ses  prédications  vers  la  fin  de  1751.  Durant  un  ministère 
de  trois  ans.  «  il  se  fit  remarquer,  dit  M.  Ch.  Goquerel,  par  la  solidité  de 
son  esprit  et  la  pureté  de  ses  mœurs.  »  Mais  la  carrière  des  pasteurs  du 
désert  était  courte.  Trahi  par  un  faux  frère,  et  surpris  au  mas  de  Novis, 
paroisse  de  Vabres,  il  tenta  de  s'évader  sur  les  toits  et  eut  le  bras  fracassé 
par  un  coup  de  feu.  Traîné  avec  ses  hôtes  dans  les  prisons  d'Alais,  il  y 
montra  une  admirable  sérénité  dont  il  ne  se  départit  pas  devant  ses  juges 
àMontpellier.  Condamné  par  l'intendant  Guignard  de  Saint-Priest  et  exécuté 
le  même  jour,  il  périt  sur  un  gibet,  le  14  août  1754,  comme  Desubas, 
Benezet  et  tant  d'autres.  Voyez  le  Bulletin  {t,  II.  p,  84,  85;  t.  XXIX, 
p.  365),  et  VHistoire  des  Églises  du  désert  (t.  II,  166,  170). 

Le  procureur  du  roy  en  la  commission  demandeur  en  taxe  desd. 
depans  auxquels  le  N'  Estienne  Teissier  dit  Lafage,  Ministre,  fut  con- 
damné par  votre  jugement  du  dix-sept  du  présent  mois  d'aousl. 

Pour  le  bouillon  et  autres  fournitures  faites  audit  Teissier  au 
fort  d'Alais,  suivant  l'état  certifié  par  M.  de  Montalet  major, 
cy   7  1.  51  9  ^. 

Au  s"".  Privât,  appoticaire  à  Alais,  pour  différentes  drogues  servant 
aux  pansemens  dud.  Teissier  suivant  l'état  par  luy  remis, 
cy   3    »  » 

A  la  nommée  Gleize,  hôtesse  de  Fonmagne,  pourla  halte  du  W  Teic- 
sier  et  autres  prisonniers,  suivant  un  certificat  de  M.  de  Persaoge, 
lieutenant-colonel  du  régiment  de  Normandie   25  » 

Au  chirurgien-major  du  régiment  de  Normandie  pour  les  peines 
et  soins  qu'il  a  pris  dudit  Teyssier,  pendant  son  séjour  au  tort  d'A- 
lais, et  pendant  la  route  jusqu'ala  citadelle  deMontpellier.    72  »  » 

Au  s"".  Cairon,  exempt  de  la  maréchaussée  à  Alais,  qui  a  escorté  les 
prisonniers  jusqu'à  Sommieres  ou  pour  son  retour  aS^pai'jour 
cy   IG  1.  »  » 
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A  trois  cavaliers  de  la  même  résidence,  deux  journées  chacun  5^ 
par  jour,  cy   30  »  ^ 

Au  sieur  Bonet,  brigadier  à  Sommières,  unejournée  pourlamême 
escorte,  cy   7  10  3> 

A  quatre  cavaliers  de  la  même  brigade,  unejournée  chacun  à  5^ 
cy   20  »  » 

Au  s""  de  la  Bruyère,  subdelegué  a  Alais,  pour  avoir  receu  les  inter- 
rogatoires des  cinq  accusés  cottés  N°  2,  3,  4,  5  et  6   30  »  » 

Au  s*"  Ollivier  son  greffier  pour  les  mêmes  interrogatoires, 
cy   15  »  » 

Au  même  pour  neuf  feuilles  de  papier  timbré  par  lui  employées 
auxd.  interrogatoires   »  18  » 

A  un  exprès  envoyé  par  led.  s""  de  la  Bruyère  a  M.  l'intendant  pour 
porter  les  d.  interrogatoires,  cy.   6  i>  » 

Au  s'  Rigal,  voiturin  de  cette  ville,  pour  le  louage  dedeuxcarrossins 
qui  ont  été  prendre  le  s'^Teyssier  à  Alais,  avec  les  autres  prisonniers, 
à  quoy  ils  ont  employé  quatre  journées  chacun  à  18^  par  jour 
cy   144  »  i> 

Aux  entrepreneurs  des  voitures  des  troupes  pour  427  journées  de 
chevaux  de  selle  et  22  de  trait,  y  compris  les  retours,  qu'ils  ont 
fourny  aux  officiers  des  différents  détachemens  qui  ont  escorté  ledit 
Teissier  et  les  autres  prisonniers,  suivant  l'état  par  eux  remis,  ce  qu'il 
plaira  à  M.  l'intendant. 

Au  procureur  du  roy  pour  la  dresse  de  sa  requête  en  plainte  cottée 
N"  8,  cy   12  »  » 

Au  s""  Coulomb,  commissaire,  pour  avoir  receu  l'information  cottée 
N°  35  composée  de  quatre  témoins,  cy   8  »  » 

Au  s'' Aurés,  grefier,  pour  la  même  information,  cy   4  »  » 

Au  s*"  Faure,  procureur  du  Roy,  pour  ses  conclusions  sur  le  dé- 
cTet   4  ))  » 

Au  s'' Coulomb  pour  la  dresse  du  jugement  qui  décrète  les  cinq 
accusés,  cy   6  »  » 

Aud.  s'  Coulomb  pour  l'interrogatoire  de  Teissier  cotté  N°  37 
cy   6  »  » 

Au  s'  Aurés,  greffier  pour  le  même  interrogatoire, cy .. .    3  »  » 

Aud.  s-  Coulomb  pour  l'interrogatoire  de  Jacques  Novis  cotté  N°  38 
cy  »   6  » 

Aud.  s'  Aurès  pour  le  même  interrogatoire  cy   3  »  » 
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Aud.  S'  Coulomb  pour  l'interrogatoire  d'Henry  Novis  cotté  n°  39, 

cy   6  »  » 

Aud-s' Aurès  pour  le  même  interrogatoire,  cy   3  d  J) 

Aud.  s'"  Coulomb  pour  l'interrogatoire  de  Magdelaine  Novis,  cotté 

N"  40,  cy   6  »  j> 

Aud.  s'  Aurès  pour  le  même  interrogatoire   3»» 

Aud.  s'  Coulomb  pour  l'interrogatoire  de  Jeanne  Alibert  cotté 

N''41,  cy   6  »  » 

Aud.  s*^  Aurès  pour  le  même  interrogatoire   3  3>  » 

Au  procureur  du  Roy  pour  ses  conclusions  sur  la  forme  de  procé- 
der, cy   4  »  » 

Au  s'  Coulomb  pour  la  dresse  du  jugement  de  forme  de  procéder 

cy   6  »  » 

Aud.  s""  Coulomb  pour  le  second  interrogatoire  de  Jacques  Novis 

cotté  N"  45,  cy   6  »  » 

Aud.  s""  Aurès  pour  le  même  interrogatoire,  cy   3  »  » 

Aud.  s'^Coulomb  pourl'interrogatoire  de  Jeanne  Alibert  cotté  N^»  46, 

cy   6  y>  » 

Aud.  s*"  Aurès  pour  le  même  interrogatoire,  cy   3  »  » 

Aud.  s''  Coulomb  pour  l'interrogatoire  de  Magdelaine  Novis  cotté 

N°  47,  cy   6  »  » 

Aud.  s""  Aurès  pour  le  même  interrogatoire,  cy   3  j)  » 

Aud.  s'"  Coulomb  pour  l'interrogatoire  d'Henri  Novis  cotté  n»  48, 

cy   6  »  » 

Aud.  s""  Aurès  pour  le  même  interrogatoire,  cy   3  »  » 

Aud  s""  Coulomb  pour  avoir  receu  les  neuf  recolemens  compris  au 

cayer  cotté  No  49,  cy   18  »  y> 

Aud.  s""  Aurès  pour  les  mêmes  recolemens  -   9  »  î> 

Aud.  s'  Coulomb  pour  avoir  receu  40  confrontations  suivant  les 

cayers  cottés      50,  51,  52  et  53,  cy   460  »  » 

Aud.  s'"  Aurès  pour  les  mêmes  confrontations   80  »  » 

Au  s'  Faure,  procureur  du  Roy,  pour  quatre  journées  par  luy  em- 
ployées à  faire  faire  l'instruction  de  la  procédure  ou  pour  vérifier  les 

papiers  du  ministre   Néant 

A  Odierne,  huissier  en  la  cour  de  Montpellier,  pour  cinq  journées 
par  luy  employées  à     suiSe  de  M.  le  commissaire  pour  assigner  les 

témoins  et  signifier  les  jugemens,  cy   30  »  » 

Au  procureur  du  Roy  douze  sols  pour  le  papier  timbré  qu'il  a 
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employé  pour  les  copies  des  assignations  à  témoins,  cy. . .    »  12  » 
Au  même  dix-sept  livres  dix  sols  qu'il  a  avancées  aux  témoins  pour 

leur  taxe  suivant  le  cayer  d'information  et  les  copies,  cy . .    17  10  » 
Au  s'"  Vivarès,  hocqueton  de  M.  l'intendant,  pour  avoir  conduit  les 

cinq  accusés  au  dernier  interrogatoire   12  »  3> 

Aux  nommés  Nadal,  Maule,  Gommeigne  et  Boudon,  cavaliers  de  la 

maréchaussée,  qui  ont  prêté  main  forte  aud.  s'"  Vivarès  et  fait  tous 

ce  qui  est  nécessaire  pour  l'exécution,  cy   20  »  d 

Auprocureurduroy  pour  ses  conclusions  définitives,  cy.  136  >  » 
Au  s' Aurès  pour  avoir  receu  les  cinq  derniers  interrogatoires  sur 

le  selette  au  s""  Coulomb  pour  le  raport,  cy   30  »  » 

Au  s''  Coulomb  pour  le  raport,  cy   200  »  » 

Aux  s"  Jausserand,  Fermaud,  Lagarde,  Assier,  Farjon  fils  et  Re- 

boul,  cy   300  »  » 

Au  s""  Soëfre,  greffier  principal,  cy   136  »  » 

A  l'exécuteur  de  la  haute  justice  trente  livres  que  led.  procureur 

duRoyluy  a  fait  payer  pour  l'exécution  dud.  Teissier,  cy.    30  »  i 

Pour  la  potence  et  l'échelle,  cy   20  »  » 

Au  s""  Boûet,  brigadier  de  la  maréchaussée  à  la  résidence  de  Som- 

mières  pour  deux  journées  parluy  employées  pour  prêter  main  forte 

à  l'exécution,  cy   15  »  » 

Aux  n^^  Gounel,  Barbut,  Poyssarel,  Bassège,  Julien  et  Munié 

cavaliers  des  brigades  de  Montpellier,  qui  ont  assisté  à  l'exécution, 

cy   Néant 

Au  nommé  Coste,  concierge  de  la  citadelle,  pour  son  droit  de  geolle 

ou  pour  la  nourriture  et  le  lit  qu'il  a  fournis  aud.  Teissier,  ou  aux 

garçons  chirurgiens  qui  l'ont  gardé  pendant  cinq  jours,  suivant  l'état 

par  luy  remis   14-  8  6 

Au  s'^Bourquenot,  M"  chirurgien,  qui  a  pansé  le  dit  Teissier  pendant 

cinq  jours   48  »  )> 

Aux  garçons  du  s""  Bourquenot  qui  ont  servi  aux  dits  paiise- 

mens   24  y>  » 

Au  secrétaire  de  M.  Coulomb,  comm'°  raporteur   12  y>  » 

Au  secrétaire  de  M.  Fauir»,  pr  cureur  du  Roy,  cy   6  » 
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DEUX  VICTIMES  DE  L'INTOLÉRANCE  AU  XVIIP  SIÈCLE 

1749-1750  1 
II 

A  peine  M.  Bousanquet  était-il  en  prison,  qu'il  se  mit  en  mesure 
de  recouvrer  sa  Mberté.  J'ai  entre  les  mains  une  assez  volumineuse 
correspondance  qui  prouve  combien  ses  parents  et  amis  s'intéressè- 
rent à  son  malheureux  sort  et  la  peine  qu'ils  prirent  pour  le  retirer 
du  triste  état  où  il  se  trouvait.  Parmi  les  parents,  je  citerai  M.  D'al- 
gue, qui  signe  D'Algue  de  Thoiras,  et  dont  le  nom  est  Etienne  de 
Manoel;  —  deux  neveux,  M.  de  la  Gravière,  frère,  si  je  ne  me 
trompe,  de  M.  de  Végobre^  et  M.  Guisard  de  Rouveret,  à  ce  mo- 
ment commissaire  extraordinaire  des  guerres  à  Bastia;  ewfin  son 
beau-frère,  Louis  des  Hours  de  Calviac.  Parmi  les  amis,  je  mets  au 
premier  rang  M.  Coste,  avocat  au  parlement,  demeurant  à  Saint-Jean- 
du-Gard,  sans  le  conseil  duquel  aucune  démarche  n'était  faite  ^  ; 

1.  Voir  le  dernier  numéro  du  Bulletin,  p.  77. 

2.  D'après  la  France  protestante  (l^e  édition),  M.  de  Végobre  était  le  plus  jeune 
fils  d'Étienne  de  Manoel,  s''  de  la  Blaquière,  et  de  Dauphine  Bousanquet.  Or 
Dauplîine  Bousanquet  était  la  fille  aînée  de  Jean  Bousanquet  et  de  r3auphine  des 
Vi-noles.  Née  le  10  octobre  1672,  elle  fut  baptisée  le  14  du  même  mois  par  le 
pasteur  Moise  Portai,  de  Lasallc  (Registre  de  l'église  réformée  de  Lasalle  déjà 
cité). 

3.  M. -Coste  et  M.  Bousanquet,  qui  étaient  très  liés,  avaient  fait  ensemble  le 
voyage  de  Genève  en  1747.  Voici  à  quelle  occasion  :  M.  Bousanquet  avait  à 
Genève  une  vieille  tante  célibataire,  sœur  de  sa  mère,  M^e  des  Vignoles,  qui, 
en  mourant  lui  avait  fait  un  legs;  il  alla  à  Genève  pour  retirer  ce  legs.  Cette 
demoiselle  était  morte  le  4  mars  1717  et  non  en  1749,  comme  le  dit  la  France 
Protestante  {U^  édition).  C'est  elle  qui  avait  reçu  M.  de  Végobre,  son  petit- 
iicvcu,  quand  il  était  allé  à  Genève  faire  ses  études.  A  sa  mort,  elle  était  âgée 
de  près  de  93  ans.  Or,  voici  l'acte  de  baptême  que  j'extrais  du  registre  de  l'église 
de  Lasalle  en  l'année  1651,  c'est-à-dire  93  ans  avant  sa  mort.  «  Le  21  juin  1654, 

XXX.  —  9 
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M.  de  Saint-Marcel,  habitant  sans  doute  Saint-Marcel- de-Fontfouil- 
louse,  et  M.  Valmalette  de  Saint-Etienne-Vallée-Française,  qui,  ha- 
bitant Paris  en  ce  moment,  pouvait  rendre  d'utiles  services  auprès 
des  ministres,  en  particulier  auprès  de  M.  de  Saint-Florentin.  Tous, 
parents  et  amis,  montrèrent  le  plus  grand  zèle,  mais  ils  virent 
bientôt  queTévêque  étant  auteur  de  l'arrestation,  c'était  avant  tout 
auprès  de  lui  qu'il  fallait  agir  pour  l'obtenir  l'élargissement. 

Yoici  ce  que  M.  de  la  Gravière  écrit  de  Lasalle  à  M.  Coste,  à  la  date 
du  vendredi  6  juin  :  a  Tous  nos  prêtres  disent  qu'il  faut  que 
notre  prisonnier  écrive  à  M.  l'Evêque,  je  doute  si  c'est  le  meilleur 
parti;  pour  moi,  si  j'étais  à  sa  place  je  lui  écrirais  pour  solliciter  sa 
charité  sans  lui  parler  d'autre  chose;  en  suivant  ce  parti  je  crains 
que  M.  l'Evêque  ne  lui  demande  par  sa  réponse  une  cathégorique  *  ; 
ce  qui  pourrait  lui  mettre  les  doigts  entre  deux  pierres.  D'un  autre 
coté,  je  crains,  si  mon  oncle  ne  lui  écrit  point,  en  étant  sollicité  par 
le  Prieur,  que  l'on  n'interprète  son  silence  comme  un  manque  de 
soumission,  » 

Le  29  mai,  M.  Coste  avait  écrit  à  Paris  à  M.  Yalmalette,  en  lui 
envoyant  un  projet  de  placet  en  faveur  de  M.  Bousanquet.  Yoici  la 
réponse  de  M.  Yalmalette  : 

«  A  Paris,  ce  14  juin  1749. 

))  J'ay  receu,  Monsieur,  avec  vostre  lettre  du  29  may,  le  projet  de 
placet  de  nostre  infortuné  Bousanquet  ;  suivant  qu'il  me  l'a  marqué 

a  été  baptisé,  par  le  pasteur  Jean  Rebotier  (je  dis  Rebotier  de  Lasalle),  Pierre, 
fille  de  S'  Jean  Vignoles  et  D^"^  Anne  de  Bagars,  née  le  7  du  d.  »  Jean  Vig'noles 
et  Anne  de  Bagars  sont  bien  les  parents  de  Dauphine  des  Vignoles,  mère  de 
M.  Bousanquet.  —  Quant  à  M.  Coste,  avocat  distingué,  il  faisait  les  affaires  de 
beaucoup  de  personnes  dans  les  Cévennes,  et  aussi  celles  de  plusieurs  réfugiés 
pour  cause  de  religion,  avec  lesquels  il  entretenait  une  active  correspondance. 
J'ai  trouvé  dans  ses  papiers  un  grand  nombre  de  lettres  de  M.  Louis  de  Ser- 
rière,  seigneur  de  Banières,  qui  signe  La  Loubière  et  qui  a  pour  frère  M.  de 
Brosses,  général  de  cavalerie  de  Saxe;  j'en  ai  trouvé  huit  de  M.  de  Végobre, 
une  de  M.  du  Meyrol,  réfugié  à  Lausanne  et  qui  avait  été  prisonnier  au  fort 
Brescou,  une  de  Benjamin  Duplan,  une  de  Jacques  Serre,  réfugié  à  Berne,  et 
plusieurs  autres  renfermant  d'yitiles  renseignements  sur  des  réfugiés  de  Genève 
et  de  Lausanne.  M.  Coste,  fidèle  à  son  amitié  pour  M.  Bousanquet,  ne  manqua 
pas  d'aller  le  visiter  dans  sa  prison  d'Aiguesmortes. 
1.  Rétractation,  je  pense. 
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luy-mesme,  il  faut,  avant  de  le  présenter,  le  communiquer  à  M.  de 
Livry,  et  prendre  langue  de  luy.  C'est  ce  que  je  feray  incessemment 
et  tâcheray  de  pénétrer  l'esprit  du  ministère  sur  ces  sortes  de  ma- 
riage. Je  n'ay  pas  ouy  dire  qu'on  travaillât  à  un  règlement  sur  cella, 
mais  il  y  a  aparence  qu'après  avoir  réglé  les  finances,  pourveu  au 
rétablissement  de  la  marine,  et  au  payement  des  dettes  de  Testât,  on 
pensera  aux  affaires  de  la  religion.  Il  est  fort  à  craindre  que  l'enlè- 
vement de  nostre  amy  et  celuy  de  sa  chère  espouse  ne  soit  un  com- 
mencement du  projet.  Dans  l'idée  que  j'ay  que  c'est  M.  l'évesque 
d'Alais  qui,  à  la  sollicitation  du  curé,  a  obtenu  la  lettre  de  cachet  et 
que  le  placet  luy  sera  renvoyé,  j'ay  cherché  des  sollicitations  auprès 
de  luy;  un  de  ses  amis  luy  a  escrit  directement.  Vous  avez  icy  deux 
lettres  de  recommandation  pour  M.  l'abbé  de  Mandajor,  grand  vicaire, 
et  une  pour  M"'  de  la  Farre;  vous  pourrez  en  faire  uzage,  sy  vous 
le  trouvez  à  propos,  après  les  avoir  leues  et  cachetées.  » 

M.  Valmalette  devait  présenter  le  placet  à  M.  de  Saint-Florentin; 
mais,  estimant  que  ce  ministre  le  renverrait  à  i'évêque  d'Alais,  écri- 
vant au  captif  «  il  lui  conseillait  de  ne  rien  négliger  pour  se  rendre 
favorable  ce  prélat  ;  ensuite  il  lui  fais?ji  un  long  discours  tendant  à 
lui  faire  embrasser  la  religion  dominante  »  ^ 

Après  avoir  résumé  cette  lettre,  M.  de  la  Gravière  donne  à 
M.  Coste  les  renseignements  suivants  : 

«  A  Lasalle,  le  20  juin  1749. 

»  Il  y  a  8  OU  10  jours  que  mon  oncle  écrivit  à  M.  Dalgue;  dans  sa 
lettre  il  y  en  avait  une  pour  l'Evêque,  où  il  le  suplie  d'avoir  pitié 
de  son  triste  état  et  de  vouloir  bien  faire  finir  sa  captivité.  Mon  oncle 
priait  M.  Dalgue  de  faire  rendre  cette  lettre  à  M.  l'Evêque  par  M.  de 
Mandajors  %  espérant  qu'il  l'appuyerait,  et  qu'ensuite  il  nous  ferait 
part  des  dispositions  du  prélat.  M.  Dalgue  crut  que  M.  de  Mandajors 
ne  se  porterait  point  à  cella  avec  zèle  ;  il  me  le  dit,  et  nous  résolû- 
mes que  j'écrirais  à  M.  de  Ribes  père,  qui  est  à  Alais,  pour  le  prier 

1.  Les  Valmalette,  famille  de  nouveaux  convertis,  sont  aujourd'hui  catholiques. 

2.  M.  de  Mandajors,  grand-vicaire  de  I'évêque  d'Alais,  s'appelait  Pierre-Joseph 
des  Hours.  Il  descendait  de  Michcîl  des  ïïours,  frère  d'Audibert  des  Hours 
nommé  plus  haut,  Michel  est  l'auteur  de  la  branche  de  Mandajors  qui  était 
catholique. 
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de  rendre  lui-même  à  M.  l'Evêque  la  lettre  que  M.  B...  lui  écrivait; 
je  le  priai  de  dire  à  M.  l'Evêque,  ce  qu'il  croirait  être  propre  à  le 
rendre  favorable  ;  et  ensuite  de  se  donner  la  peine  de  me  marquer 
ce  qu'il  jugerait  à  propos  que  je  seusse.  Vous  trouverez  ci-après  la 
copie  de  cette  réponse;  j'ai  mandé  l'original  à  M.  mon  oncle.  Nous 
verrons  ce  que  mon  oncle  dira.  » 

Voici  cette  lettre  de  M.  de  Ribes  père,  qui  nous  montre  dans  tout 
leur  jour  les  sentiments  qui  animaient  l'évêque  et  la  rigueur  qu'il 
apportait  dans  toute  celte  affaire. 

«  A  Alais,  le  17  juin  1749. 

))  J'ai  receu, mon  cher  Monsieur,celle  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  m'écrire,  ensemble  la  lettre  de  M.  B...,  adressée  à  M.  l'Evêque  qui 
a  été  très-fâché  que  M.  B...  se  soit  avisé  de  qualifier  sa  fiancée 
d'épouse,  comme  si  de  pareils  mariages  faits  au  désert  étaient  légiti- 
mes. Voici  cependant  en  peu  de  mots  la  conduite  que  le  d.^S'  B... 
doit  tenir  :  il  doit  commancer  par  donner  une  requête  à  M.  l'Evêque 
dans  laquelle  il  exposera  que,  reconnaissant  la  nullité  de  son  ma- 
riage, il  souhaite  qu'il  soit  béni  en  face  de  l'Eglise  G...  Après  quoy  il 
sera  surcis  pendant  un  an  à  la  célébration  du  mariage,  pendant  le 
quel  temps  il  se  faira  instruire  et  ne  pourra  cohabiter  avec  sa  fian- 
cée, lequel  temps  même  pourra  être  abrégé  suivant  les  dispositions 
que  l'on  trouvera  aux  parties,  ce  qui  sera  suivi  d'une  profession  pu- 
blique de  la  R...  G...,  avec  promesse  d'y  élever  les  enfants  qui  naî- 
tront de  leur  mariage.  Pour  lors  M.  l'Evêque  agira  efficacement  pour 
M.  B...  Voilà,  mon  cher  Monsieur,  tout  ce  que  M.  l'Evêque  m'a  chargé 
d'écrire  ;  je  serais  toujours  d'avis  de  commancer  à  donner  cette  re- 
quête pour  obliger  M.  l'Evêque  d'agir  pour  lui,  ce  qui  pourra  fiicili- 
ter  sa  liberté  pour  avoir  le  temps  de  s'instruire  et  de  se  décider. 

»  J'ai  l'honneur  d'être,  etc.  » 

On  avait  beau  tourner  l'évêque  de  tous  les  côtés,  comme  le  voulait 
M.  Coste,  il  demeurait  inflexible. 

En  attendant,  la  santé  de  M.  Bousanquet  commençait  à  s'altérer; 
c'est  ce  qu'on  peut  voir  déjà  par  une  lettre  qu'à  la  date  du  18  juin, 
il  adresse  à  son  ami  de  Saint-Jean-du-Gard,  lettre  qu'il  vaut  la  peine 
de  reproduire  comme  étant  la  seule  que  nous  ayons  de  lui  pendant 
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sa  captivité.  J'ai  eu  l'original  entre  les  mains,  elle  est  d'une  magnifi- 
que écriture.  La  voici  textuellement  et  tout  entière. 

«  Des  prisons  de  la  tour  d'Aiguesmortes,  ce  18  juin  1749. 

»  Ne  soyez  pas  surpris,  mon  cher  Coste  et  mon  très-cher  ami,  ne 
soyez  pas  surpris  si  je  ne  vous  ai  pas  écrit  plutôt  ;  je  n'en  avais  pas 
la  force,  j'étais  abbatu  du  coup  que  l'on  m'a  porté.  Je  ne  vous  ferai 
point  le  détail  de  toutes  mes  soufrances,  je  me  contenterai  de  vous 
dire  que  je  suis  dans  la  plus  mauvaise  prison  du  royaume;  j'y  suis 
assiégé  le  jour  et  la  nuit  par  des  légions  d'insectes  quine  melaissent 
aucun  repos.  Leur  piqueure  et  la  malignité  de  l'air  firent  d'abord 
sortir  sur  mon  corps  une  quantité  de  bubons  ;  c'est  un  tribut  que 
cette  prison  exige  de  tous  les  prisonniers  que  l'on  y  met;  si  mal- 
heureusement ce  venin  n'était  pas  sorti  en  dehors,  ma  vie  aurait  été 
en  grand  danger.  L'état  de  ma  chère  épouse  m'afflige  beaucoup  plus 
que  le  mien;  je  n'aurais  jamais  cru  qu'on  eût  porté  la  sévérité  aussi 
loin  qu'on  l'a  portée  à  notre  égard.  Si  l'on  fait  main  basse  sur  nous, 
on  doit  le  faire  aussi  sur  tous  ceux  qui  se  trouvent  dans  le  même 
cas;  ou  si  l'on  fait  grâce  à  ceux-là,  on  devrait  nous  la  faire  égale- 
ment, par  la  raison  qu'on  ne  doit  pas  avoir  deux  poids  ni  deux  me- 
sures. A  Dieu  les  événements  ;  je  lui  demande  soir  et  matin  qu'il  me 
donne  un  esprit  de  soumission  à  sa  volonté.  Il  faut  que  mon  délateur 
m'ait  bien  noirci  dans  l'esprit  de  M.  l'Evêque.  L'auriez-vous  cru  ? 
J'ai  écrit  trois  lettres  à  M.  Valmalette  et  je  lui  en  ai  addressé  une 
que  j'écris  à  M.  de  Richelieu.  J'en  ai  écrit  une  autre  des  plus  tou- 
chantes à  M.  l'Evêque;  je  ne  sais  si  elle  faira  quelque  impression  sur 
lui.  J'ai  écrit  à  mon  neveu  Guisard  quine  manquera  pas  d'agir.  Je 
n'entends  plus  parler  de  M.  de  Saint-Marcel  ;  je  ne  doute  pourtant 
pas  de  sa  bonne  volonté  à  mon  égard.  Quand  vous  le  rencontrerez, 
je  vous  prie  de  lui  faire  mes  compliments.  Dès  que  vous  aurez  reçu 
des  nouvelles  de  Paris,  ayez  la  bonté,  s'il  vous  plaît,  de  m'en  infor- 
mer. Hier  M.  Tempié,  major  de  Pécais,  me  fit  l'honneur  devenir  me 
voir,  je  lui  rendis  ce  que  j'avais  répondu  à  M.  l'Evêque  ;  il  m'offrit  de 
très-bonne  grâce  ses  services  et  me  promit  de  s'employer  et  de  ne 
rien  négliger  pour  nous  procurer,  à  mon  épouse  et  à  moi,  notre  li- 
berté. Je  dois  cela  à  la  recommandation  de  M.  de  la  Rouvière  et  de 
M.  de  Savin  qui  avaient  eu  la  bonté  de  lui  écrire  en  ma  faveur  ;  je 
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VOUS  prie  de  les  en  remercier  de  ma  part  et  de  les  assu  rer  de  toute 
ma  reconnaissance.  Mes  honneurs  à  M.  delà  Goste  et  à  M.  Daleirac, 
aussi  bien  qu'à  M.  de  Bringuier  ^  Je  vous  remercie  de  tout  ce  que 
vous  avez  fait  et  de  tout  ce  que  vous  fairez  pour  moi.  Ne  l'oubliez 
point;  je  ne  doute  pas  de  votre  amitié,  soyez  assuré  de  la  mienne. 
Adieu,  mon  cher  Goste,  adieu,  mon  cher  ami;  je  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur  et  je  suis  toujours  avec  de  véritables  sentiments  de 
zèle  et  de  reconnaissance,  votre  serviteur. 

»  BOUSANQUET.  )) 


«  A  Monsieur,  Monsieur  Coste,  avocat  au  Parlememt^  à  Saint-' 
Jean  de  Gardonnenque.  » 

La  santé  de  Bousanquet  s'altérant  de  plus  en  plus,  et  cette  al- 
tération étant  due  à  la  prison  dans  laquelle  il  était  détenu,  il  de- 
manda son  exil  dans  la  ville  de  Saint-Hippolyte  ou  tout  au  moins 
son  transfert  dans  le  fort  de  cette  ville.  C'est  ce  que  nous  voyons  par 
la  note  suivante  adressée  par  M.  le  comte  de  Saint-Florentin  à  l'in- 
tendant Le  Nain  : 

«  A  Compiègne,  le  24  juillet  1749. 

«  Le  S"*  Bousanquet  représente,  Monsieur,  que  sa  santé  périclite 
dans  la  tour  d'Aiguemortes  et  il  demande  à  être  exilé  dans  la  ville 
de  Saint-Hipolite  ou  du  moins  transféré  dans  le  fort  de  cette  ville; 
je  vous  prie  de  faire  vérifier  son  état  et  s'il  y  a  lieu  d'ordonner  le 
transfèrement  qu'il  demande  subsidiairement. 
»  Je  suis  toujours  parfaitement,  etc. 

»  S*  Florentin.  » 

Afin  d'être  fixé  sur  le  bien  fondé  de  cette  demande  M.  D'Heur 
s'adresse  à  la  fois  au  gardien  des  prisons  d'Aiguesmortes,  Combelle, 
et  à  M.  Tempié,  major  de  Peccais.  Gomme  la  réponse  du  major 
Combelle  respire  une  certaine  humanité  qui  contraste  avec  la  sévé- 
rité bien  connue  de  l'évêque,  je  n'hésite  pas  à  la  reproduire. 

1.  Les  personnes  nommées  ici  sont  des  habitants  de  Saint-Jean-du-Gard,  dont 
la  plupart  sont  officiers. 
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«  Aiguesmortes,  ce  14.^  août  1749. 

»  Il  est  exactement  vray,  Monsieur,  que  la  tour  des  Marques  dans 
laquelle  le  S"^  Bousanquet  est  détenu,  quoyque  la  plus  commode,  est 
remplie  dans  cette  saison  de  plusieurs  espèces  d'insectes  dont  on  ne 
peut  se  garantir,  et  qu'en  hyver,  par  rapport  à  son  exposition  au  nord, 
elle  est  extrêmement  froide  ;  en  sorte  qu'il  n'est  pas  surprenant  que 
ce  prisonier  déjà  sexagénaire,  et  sujet  à  bien  des  infirmités,  ne  s'en 
soit  trouvé  incommodé,  sans  pouvoir  mesme  espérer  qu'il  s'y  ré- 
tablisse. Il  y  a  donc  tout  lieu  de  se  promettre  que  M.  l'intendant 
ayant  égard  à  sa  situation  voudra  bien  la  faire  changer,  en  le  met- 
tant dans  quelque  fort  ou  château  qui  en  le  punissant  n'abrège  pas 
ses  jours.  Si  je  connaissais  moins  combien  l'humanité  vous  est  fa- 
milière à  l'un  et  à  l'autre  parmi  tant  de  vertus,  je  vous  aurais  re- 
présenté son  état  moins  au  long;  vous  m'avez  d'ailleurs  chargé  de 
vous  dire  au  vray  ce  qui  en  est  et  je  m'en  acquite. 
»  J'ai  l'honneur,  etc. 

»  COMBELLE.  » 

«  Comme  depuis  que  le  S'*  Roux  du  Pont-de-Montvert  a  été  con- 
duit dans  les  prisons  de  cette  ville,  personne  de  sa  famille  ne  s'est 
présenté  pour  payer  sa  subsistance,  M.  de  Roquette  en  ayant  donné 
avis  à  M.  Le  Brun,  il  a  ordonné  de  faire  donner  à  ce  prisonnier  une 
livre  et  demie  de  pain  par  jour,  comme  il  est  d'usage  de  faire  aux 
prisonniers,  ce  que  j'exécuteray,  en  observant  de  ne  pas  comprendre 
cette  dépense  dans  l'état  de  la  tour  de  Constance.  » 

La  réponse  de  M.  Tempié,  datée  du  25  août,  ne  fut  pas  favo- 
rable ;  après  avoir  donné  plusieurs  raisons  en  faveur  du  refus,  et  dit 
d'ailleurs  que  M.  Bousanquet  était  mieux,  il  ajoute  :  «  Je  crois  au 
surplus  que  le  chagrin  de  se  voir  enfermé  contribue  autant  à  son 
indisposition  que  toute  autre  chose  et  que  sa  translation  ne  le  ren- 
drait pas  plus  tranquille.  » 

L'Intendant,  qui  inclinait  pour  le  refus,  sans  contester  que  la  pri- 
son fût  incommode  en  été  et  froide  en  hiver,  s'autorisa  de  cette 
réponse  pour  conseiller  d'attendre,  ajoutant  dans  sa  lettre  à  M.  de 
Saint-Florentin  :  «  Je  ne  sçais  point.  Monsieur,  si  dans  ces  circon- 
stances vous  jugerez  à  propos  de  faire  transférer  ce  particulier  ail- 
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leurs;  mais  si  vous  voulez  bien  avoir  égard  à  sa  demande,  je  ne 
crois  pas  qu'on  doive  l'envoyer  à  Saint-Hipolite  où  il  ne  manquerait 
pas  d'être  fêté  par  les  religionnaires  dont  cette  ville  et  les  environs 
sont  remplis,  mais  qu'il  conviendrait  mieux  de  le  faire  traduire  à  la 
citadelle  de  Montpellier  où  il  sera  moins  à  son  aise  et  où  on  pourra 
faire  veiller  plus  facilement  sur  sa  conduite.  » 

Cette  réponse  porte  la  date  du  3  septembre  ;  or,  déjà  le  25  août, 
le  jour  même  où  M.  Tempié  disait  que  le  prisonnier  était  mieux  et 
où  il  conseillait  le  refus,  M.  Bousanquet  mourait,  ainsi  que  nous  le 
voyons  par  la  note  suivante  adressée  à  M.  D'Heur,  secrétaire  de 
l'intendant  : 

«  Aiguesmortes,  le  26^  août  1749. 

))  J'ay  l'honneur.  Monsieur,  de  vous  informer  que  le  S''  Bousan- 
quet  du  lieu  de  la  Salle  est  mort  hier  d'une  attaque  d'apoplexie, 
à  la  suite  d'une  paralizie  de  la  moitié  de  la  personne. 

»  J'ay  celui  d'être  avec  le  plus  parfait,  etc. 

»  GOMBELLE  » 

Quant  à  l'Intendant,  après  avoir  conseillé  le  refus  le  3  septem- 
bre, le  surlendemain,  c'est  à  dire  le  5,  apprenant  la  mort,  il  en 
communique,  sans  réflexion  et  sans  regret,  la  nouvelle  à  M.  de  Saint- 
Florentin  : 

«  5  septembre  1719. 

»  Monsieur, 

))  Vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  consulter  le  24  juillet  der- 
nier sur  la  demande  que  faisait  le  S'"  Bousanquet  du  changement  de 
Tordre  du  Roy  qui  le  retenait  à  la  tour  d'Aiguemortes  sous  prétexte 
que  sa  santé  en  souffrait  beaucoup.  Je  viens  d'apprendre  que  ce  par- 
ticulier est  mort  d'apoplexie  après  une  paralysie  qui  l'avait  entrepris 
de  la  moitié  du  corps. 

»  J'ay  l'honneur,  etc.  » 

Grâce  à  toutes  ces  lenteurs,  le  pauvre  M.  Bousanquet  était  mort 
sans  avoir  pu  seulement  obtenir  son  transfert  dans  une  autre  prison. 

Jules  Viel. 

(La  fin  au  prochain  munéro) 
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JOHANNIS  GALVINI  OPERA 

VOLUMEN  XXII 

Nous  avons  sigaalé  (Bull.,  t.  XXIX,  p.  574),  le  tome  XXI  des 
Opéra,  contenant  les  Annales  Calviniani,  c'est-à-dire  les  concor- 
dances de  la  vie  du  réformateur  avec  les  principaux  événements  de 
son  temps,  dans  l'ordre  politique  et  religieux,  complétées  par  un 
choix  d'extraits  des  registres  genevois  composant  de  véritables  an- 
nales puisées  aux  meilleures  sources.  Nous  avons  sous  les  yeux  le 
tome  XXII  récemment  paru  de  cette  grande  publication  qui  n'a  pas 
moins  d'intérêt  que  le  précédent.  Il  comprend  en  effet  plusieurs 
index  destinés  à  faciliter  les  recherches  dans  cette  vaste  collection 
des  œuvres  de  Calvin  où  l'on  a  tant  besoin  d'un  fil  conducteur. 
C'est  d'abord  un  index  théologique  qui  met  en  relief  tous  les  points 
relatifs  au  do^;me,  à  la  discipline  et  à  la  constitution  de  l'Église. 
Vient  ensuite  un  index  historique  (p.  242-483)  qui  embrasse  tous 
les  personnages  mentionnés  dans  la  correspondance  ou  ailleurs,  et 
fournit  sur  chacun  d'eux  les  plus  précieuses  indications,  résumées 
en  un  court  sommaire.  Les  savants  éditeurs  y  ont  joint  un  index 
vocum  grœcarum,  ainsi  qu'un  index  locorum  scripturœ  sacrœ 
passim  allegatorum.  On  comprend,  sans  qu'il  soit  besoin  d'y 
insister,  l'importance  d'un  volume  qui  réunit  toutes  les  indications 
nécessaires  à  l'historien  dans  les  multiples  recherches  que  comporte 
rhistoire  de  Calvin  et  de  la  mémorable  révolution  marquée  de  son 
nom. 

Ces  divers  index  n'épuisent  pas  tout  l'intérêt  du  volume  XXII.  Il 
s'ouvre  par  un  fac-similé  d'une  lettre  autographe  de  Calvin  à  Conrad 
Hubert  (Genevse,  19  maii  1557)  et  par  plusieurs  opuscules  d'une 
extrême  importance.  On  y  trouvera  le  texte  du  premier  catéchisme 
français  découvert  à  Paris  par  M.  Bordier  et  réimprimé  avec  un  soin 
si  diligent  par  MM.  A.  Rilliet  et  Th.  Dufour.  Les  éditeurs  stras- 
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bourgeois  y  ont  joint  une  notice  où  ils  établissent,  non  sans  raison, 
que  si  le  texte  retrouvé  à  Paris  offre  chronologiquement  la  l'^^  édi- 
tion du  catéchisme  de  Calvin  (1537),  la  priorité  morale  appartient 
au  texte  latin  de  1538,  qui  semble  une  émanation  de  V Institution 
chrétienne  publiée  au  mois  de  mars  1536.  Calvin  pensa  d'abord  en 
latin  ce  qu'il  mit  plus  tard  en  français.  La  genèse  du  catéchisme  est 
donc  la  même  que  celle  de  l'Institution,  traduite  du  latin  en  français, 
de  l'aveu  du  réformateur  lui-même.  On  lira  sur  ce  point  avec  un  vif 
intérêt  les  développements  présentés  par  les  savants  éditeurs,  ainsi 
que  les  considérations  par  lesquelles  ils  démontrent  que  la  confes- 
sion de  foi  qui  suit  le  catéchisme  est  l'œuvre  de  Farel.  La  notice  sur 
la  confession  de  foi  du  synode  de  mai  1559  est  aussi  très  digne  d'at- 
tention, car  elle  ouvre  de  nouvelles  perspectives  sur  l'origine  de  cet 
important  document. 

Après  avoir  rendu  un  juste  hommage  à  une  publication  qui  sera 
un  des  grands  monuments  historiques  de  notre  temps,  il  ne  me  reste 
qu'à  proposer  à  ses  éminents  auteurs  quelques  rectifications  depuis 
longtemps  annoncées  et  dont  j'ai  trop  différé  l'envoi.  D'une  manière 
générale,  j'admets  la  plupart  des  corrections  qu'une  étude  minu- 
tieuse des  originaux  leur  a  suggérées  dans  le  texte  des  lettres  fran- 
çaises, et  dont  j'espère  tirer  profit  dans  une  édition  classique  et  défi- 
nitive de  cette  partie  de  la  correspondance  qui  offrira  toujours  un 
intérêt  spécial  au  point  de  vue  littéraire.  Sur  quelque  points  je  con- 
serve des  doutes  dont  je  donnerai  les  raisons  ailleurs.  Je  me  borne  à 
relever  ici  quelques  erreurs  inévitables  dans  un  aussi  vaste  recueil, 
et  qui  échappent  aux  plus  habiles. 

4°  Je  lis,  tome  XIV,  numéro  4604?  biSj  une  lettre  de  Calvin  au 
sénat  de  Berne  que  les  éditeurs  ont  cru  devoir  placer  en  février  4552, 
mais  qui  se  rapporte  à  mars  4555,  comme  il  est  aisé  de  s'en  assurer 
par  les  événements  qui  l'ont  provoquée.  Le  voyage  que  fit  Calvin,  en 
455Î2,  dans  les  cantons  allemands  de  la  Suisse,  avait  uniquement 
pour  objet  les  secours  à  donner  aux  pauvres  prisonniers  de  France, 
dans  la  plus  cruelle  des  persécutions,  comme  on  peut  s'en  con- 
vaincre par  la  lecture  de  la  lettre  à  BuUinger  du  43  mars  4552 
(n°  4612)  ;  et  non  les  démêlés  théologiques  du  réformateur  avec  cer- 
tains prédicateurs  du  pays  bernois,  qui  motivèrent  un  nouveau 
voyage  trois  ans  plus  tard.  C'est  à  ce  voyage  inspiré  par  de  graves 
dissentiments  de  doctrine,  que  se  rapporte  la  lettre  aux  seigneurs 
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de  Berne  que  j'ai  publiée  d'après  la  minute  autographe  conservée  à 
la  Bibliothèque  de  Genève.  Elle  trouve  son  complément  dans  les 
différentes  pièces  qui  suivent,  toutes  des  premiers  mois  de  1555  et 
relatives  au  même  objet.  {Lettres  françaises,  t.  II,  p.  28  et  sui- 
vantes.) 

2°  Le  même  volume  XIV,  n°  4679,  contient  une  lettre  de  Calvin 
aux  prisonniers  de  Lyon  (décembre  1552)  en  tête  de  laquelle  les 
savants  éditeurs  ont  mis  :  Cette  lettre  manque  à  V édition  de 
M.  Bonnet.  C'est  une  erreur.  Je  l'ai  publiée  dans  le  recueil  des 
Lettres  françaises  (t.  I,  p.  382)  avec  un  préambule  de  18  lignes  qui 
a  peut-être  trompé  MM.  Reuss  et  Cunitz.  Le  texte  qui  commence  dans 
VHistoire  des  martyrs  avec  ces  mots  :  A  cette  heure  la  nécessité 
vous  exhorte,  etc.,  offre  quelques  détails  préliminaires  et  non  sans 
importance,  dans  une  copie  conservée  à  la  Bibliothèque  de  Genève, 
et  dont  je  me  suis  servi  :  Mes  très  chers  frères,  nous  avons  sceu  en 
la  fin  pourquoy  Vhérault  de  Berne  n'était  point  retourné  par  là; 
c'est  qu'il  n'av oit  pas  telle  response  comme  nous  eussions  bien  dé- 
siré, car  le  Boy  a  refusé  plat  et  court  toutes  les  requêtes  que  luy 
ont  faict  messieurs  de  Berne,  etc..  Cette  lettre  ne  manque  donc  pas 
au  recueil  des  Lettres  françaises  où  le  texte  en  a  été  reproduit  plus 
complètement.  Par  une  singulière  inadvertance  les  honorables  édi- 
teurs de  Strasbourg  ont  eux-mêmes  inséré  deux  fois  cette  pièce 
sous  des  numéros  différents,  1679  et  1700.  On  ne  les  accusera  pas 
de  l'avoir  oubliée  î 

3°  La  lettre  de  Calvin  au  duc  de  Somerset,  du  25  juillet  1551,  ap- 
pelle aussi  quelques  observations.  Elle  est  également  insérée  dans 
les  Opéra  (n°  1515)  et  dans  les  Lettres  françaises  (t.  I,  p.  332), 
d'après  une  copie  conservée  à  la  Bibliothèque  de  Zurich  (collection 
Simler,  vol.  75j.  L'original  est  conservé  au  British  Muséum  {Bibl, 
Birchiana,  De  ma  studieuse  retraite  de  Clarens,  je  ne  pus 

faire  collationner  le  texte  de  Zurich  sur  l'original  en  temps  oppor  - 
tun,  et  je  dois  signaler  ici  quelques  erreurs  communes  à  l'édition  de 
Brunswick  et  à  celle  de  Paris  : 

On  doit  lire,  p.  333, 1. 8,  des  Lettres  françaises  :  qu'il  avoitadresse 
de  plus  grand  lieu;  ligne  12  de  la  même  page,  lisez;  au  prix  de  ce 
qui  est  en  mon  cueur  ;  enfin,  1. 26,  lisez  :  espérant  estre  les  bienvenus 
par  le  moien  de  mes  lettres.  La  page  suivante,  ligne  4,  réclame  une 
addition  qui  n'est  pas  sans  valeur.  La  2™' phrase  doit  être  lue  ainsi  : 
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surtout  qu'il  se  dresse  meilleur  ordre  qu'il  n'a  pas  encore;  car  à  ce 
qu'on  dit,  il  y  a  grand  faulte  de  doctrine  pour  le  pauvre  peuple. 
J'omets  quelques  erreurs  insignifiantes  pour  rétablir  la  suscription  : 
Vostre  bienhumble  serviteur,  Jean  Calvin.  Au  dos:  A  Monseigneur, 
Monseigneur  le  duc  de  Somerset, 

4"°  Tome  XX,  p.  530.  Supplément.  Lettre  à  un  seigneur  de  Visle 
voisine  de  la  Normandie  (sans  date).  J'ai  cru  devoir  placer  cette 
let're  en  1558  {Lettres  françaises,  t.  II,  p.  151).  Je  me  suis  trompé 
d'un  an  :  c'est  le  26  décembre  1559  qu'elle  fut  écrite.  Voir  sur  ce 
sujet  la  très  intéressante  rectification  de  M.  le  pasteur  Maulvaut  qui 
fournit  à  la  fois  la  date  et  le  destinataire  de  cette  lettre,  le  sieur 
Guillaume  Beauvoir,  marchand  de  Guernesey  {Bail.,  t.  XVII, 
p.  254-256).  Les  éditeurs  strasbourgeois  me  sauront  gré  de  leur 
rappeler  une  rectification  qui  a  son  importance  pour  l'histoire  du 
Protestantisme  dans  les  îles  anglaises  de  la  Manche. 

Le  tome  XVII  pourrait  encore  fournir  matière  à  quelques  ob- 
servations critiques!.  J'aime  mieux  remplir  un  devoir  plus  doux, 
et  signaler,  en  finissant,  l'esprit  de  justice  et  de  bienveillance 
dont  les  éditeurs  strasbourgeois  se  montrent  constamment  animés 
envers  leurs  devanciers.  C'est  une  tentation  à  laquelle  ne  résistent 
pas  toujours  les  meilleurs  esprits  de  paraître  ignorer  les  travaux 
antérieurs,  et  de  faire  tout  dater  de  leurs  propres  recherches. 
Tel  n'est  pas  le  cas  des  auteurs  du  beau  recueil  qui  demeure 
un  titre  de  gloire  pour  ceux  qui  y  ont  inscrit  leur  nom.  Rien  de  plus 
cordial  qae  l'hommage  rendu  dans  leurs  Prolegomena  aux  travaux 
de  ceux  qui  les  ont  précédés  dans  la  carrière;  rien  de  plus  bien- 
veillant que  leurs  critiques  qui  ressemblent  encore  à  des  éloges. 
Rare  exemple  de  courtoisie  et  d'urbanité  que  l'on  aimerait  à  trou- 
ver dans  tous  les  recueils  anal  ogues  ! 

J.  B. 

1.  Contrairementà  ce  qui  est  dit  dans  la  note  7  de  la  page  352,  rien  ne  manque 
à  la  lettre  de  Calvin  aux  ministres  de  Neuchâtel;  du  26  septembre  1558,  que  j*ai 
reproduite  d'après  une  copie  fort  ancienne  de  la  collection  Tronchin  {Lettres 
françaises,  t.  11,  p.  24-43). 
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CLAUDE  BADUEL 

ET  LA  RÉFORME  DES  ÉTUDES  AU  XVI^  SIÈCLE 

1  volume  in  8%  1880 

C'est  un  privilège  pour  la  rédaction  de  voir  naître  dans  le  Bulletin  de 
neuves  et  attachantes  études  qui  deviennent  de  beaux  livres.  Tel  est 
assurément  le  cas  de  Claude  Baduel  qui  a  déjà  obtenu  les  suffrages  de 
l'Académie  de  Nîmes,  et  semble  appelé  à  d'autres  succès.  Nous  sommes 
heureux  de  reproduire  l'appréciation  d'un  bon  juge,  M.  Aug.  Sabatier,  dans 
le  Journal  de  Genève  du  13  février  1881. 

Claude  Baduel,  le  doux  et  modeste  professeur  dont  M.  Jules  Gau- 
frés vient  défaire  revivre  la  sympathique  figure  dans  un  volume  où 
l'érudition  la  plus  consommée  se  présente  avec  une  grâce  sévère  et 
un  charme  pénétrant,  n'a  eu  en  partage  ni  la  gloire  ni  les  opprobres 
du  grand  amiral.  Il  n'en  méritait  pas  moins  l'attention  et  l'étude  que 
son  biographe  vient  de  lui  consacrer.  Connaissez-vous  des  ouvriers 
plus  méritants  que  ces  humbles  héros  du  premier  âge  de  la  Renais- 
sance qui,  voués  tout  entiers  au  culte  des  belles-lettres,  mirent  tous 
leurs  soins  à  renouveler  l'éducation  de  la  jeunesse  et  à  créer,  partout 
où  les  circonstances  furent  propices,  ces  collèges  nouveaux,  premiers 
types  des  collèges  modernes  qui  remplacèrent  les  écoles  du  moyen 
âge? 

Ce  que  Jean  Sturm  fil  à  Strasbourg  et  Mathurin  Cordier  à  Genève 
et  à  Lausanne,  Claude  Baduel,  à  la  même  époque,  le  fit  à  Nîmes  et 
mérite  de  prendre  place  à  côté  des  initiateurs  et  des  fondateurs  de 
notre  éducation  classique.  On  a  beaucoup  discuté  sur  les  origines  de 
ve11e-ci.  Les  uns  la  rapportent  aux  Jésuites;  les  autres  à  Port-Royal. 
Dans  un  des  chapitres  les  plus  remarquables  de  cette  attachante  mo- 
nographie, Origine  et  histoire  des  études  classiques  en  France, 
M.  Gaufrés  a  fait  la  part  de  chacun  avec  une  précision  admirable  et 
rétabli  la  véritable  filiation  des'écoles.  Les  écoles  des  Frères  de  la  vie 
c  ommune  dans  les  Pays-Bas,  voilà  le  point  de  départ  et  le  berceau 
C'est  là  que  se  forma  Jean  Sturm,  le  créateur  du  Gymnase  de  Stras- 
bourg, qui  devint  le  type  des  collèges  de  Genève,  de  Nîmes  et  de 
toutes  les  académies  prolestantes  en  France. 
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Les  premiers,  parmi  les  calholiques,  les  Jésuites  comprirent  l'im- 
portance de  la  révolution  qui  venait  de  s'accomplir  et,  avec  leur  pres- 
tesse habituelle,  renonçant  aux  traditions  scolastiques  du  moyen  âge, 
s'emparèrent  des  méthodes  et  des  programmes  nouveaux,  pour  les 
faire  servir  au  succès  de  leur  dessein,  et  y  trouvèrent  la  cause  de  leur 
prompte  fortune.  Il  est  vrai  qu'entre  leurs  mains,  ces  nobles  études 
classiques  se  dénaturèrent  bien  vite,  et  au  lieu  d'être  un  moyen  na- 
turel de  fortifier  et  d'affranchir  les  esprits,  devinrent  une  nouvelle 
ressource  pour  les  stériliser  et  les  asservir.  Mais,  au  début,  avec 
Sturm,  Baduel,  Gordieret  Calvin,  c'étaient  bien  des  études  libérales, 
où  le  renouvellement  du  langage  ne  devait  pas  aller  sans  le  renouvel- 
lement des  idées. 

Le  savoir  nouveau  de  la  Renaissance  devait  amener  un  nouvel  état 
social,  et  la  réforme  religieuse,  morale  et  politique,  devait  suivre  iné- 
vitablement la  réforme  de  l'éducation.  Voilà  pourquoi  tous  ces  pre- 
miers humanistes  en  France,  en  Suisse  et  en  Allemagne,  furent 
attachés  de  cœur  à  l'Évangile  retrouvé  et  prêché  par  Luther.  La  Sor- 
bonnc  les  poursuivit  et  les  condamna  à  la  fois  comme  des  concurrents 
dangereux  et  comme  des  hérétiques.  Ce  fut  aussi  l'histoire  de  Baduel 
qui,  envoyé  à  Nîmes  par  Marguerite  de  Navarre,  en  1540,  y  organisa 
l'Université  et  le  Collège  des  Arts,  avec  un  succès  surprenant,  et 
succomba  trop  tôt  à  la  terrible  accusation  de  luthéranisme  que  ces 
adversaires  soulevèrent  contre  lui.  Comme  tant  d'autres,  il  vint  cher- 
cher un  refuge  à  Genève  près  de  Calvin,  et  apporter  le  dévouement 
le  plus  absolu  à  l'Église  et  aux  écoles  de  sa  nouvelle  patrie.  Mais  il 
faut  lire  dans  le  livre  de  M.  Gaufrés  le  récit  de  cette  vie  si  pure,  si 
laborieuse  et  si  éprouvée.  Je  ne  saurais  exprimer,  sans  être  suspect 
d'exagération,  le  charme  que  j'y  ai  trouvé  et  l'intérêt  que  j'y  ai  pris. 
L'ouvrage  a  été  couronné  par  l'Académie  de  Nîmes.  Cette  ville  devait 
bien  cette  couronne  à  l'un  de  ses  plus  dignes  enfants  et  à  l'homme 
distingué  qui  en  a  renouvelé  et  fixé  la  mémoire. 


A.  Sabatier. 
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CHANTS  DE  LA  RÉFORME 

1  vol.  in-lS 


M.  L.  Larnac  nous  offrait,  il  y  a  moins  de  deux  ans  {Bull.^L  XXYIII, 
p.  182)  les  prémices  d'une  sorte  de  légende  des  siècles  appliquée  à 
la  Réforme.  Il  annonçait  le  dessein  d'en  évoquer  les  souvenirs  dans 
un  volume  de  poésie  consacré  à  ses  héros,  à  ses  martyrs.  Il  a  tenu 
parole,  avec  un  talent  proportionné  à  la  tâche  et  qui  mérite  le  succès. 
Tout  n'est  pas  d'égale  valeur  dans  le  charmant  volume  dédié  au  Pré- 
sident de  la  Société  de  l'histoire  du  Protestantisme  français.  On  y 
peut  relever  des  négligences,  et  quelquefois  un  accent  plus  révolu- 
tionnaire que  biblique  inconnu  de  nos  pères.  Mais  il  y  a  aussi 
d'heureuses  inspirations,  et  plus  d'un  morceau,  d'une  touche 
ferme  et  hardie,  révèle  un  vrai  poète.  Nous  avons  remarqué  :  Vade 
rétro  !  La  France  ne  voulut  pas  f  Les  fugitifs  de  la  Rochelle,  et 
d'autres  pages  que  les  lecteurs  sauront  découvrir.  Au  moment  où 
le  projet  de  monument  à  Goligny  reprend  une  faveur  inespérée,  on 
nous  saura  gré  de  reproduire  le  morceau  suivant  qui  garde  encore 
son  à  propos  : 

J.  B. 

LA  STATUE  DE  GOLIGNY 


Ils  ne  veulent  donc  pas  que  ta  face  héroïque 
Rayonne,  ô  Goligny  !  sur  la  place  publique, 
Mieux  vaut  l'abandonner  sans  doute  à  Montfaucon  ! 
Tandis  que  l'étranger  cherche  le  vieux  balcon 
D'où  le  roi  Charles  IX  tirait  sur  ses  victimes, 
Nul  ne  contemplera  chez  nous  tes  traits  sublimes. 
Notre  peuple  n'est  pas  cependant  gouverné 
Par  les  enfants  de  ceux  qui  t'ont  assassiné  ; 
Il  aime  le  génie,  il  exalte  la  gloire, 
Et  s'il  se  trouve  un  nom  illustre  dans  l'histoire, 
Il  sait  lui  faire  honneur,  qu'il  s'appelle  Bourbon, 
Voltaire,  Jeanne  d'Arc,  ou  bien  Napoléon. 
Et  Goligny,  le  grand  amiral  sans  reproche, 
Aussi  pur  que  Bayard,  aussi  vaillant  que  Hoche, 
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N'aura  pas  une  place  au  soleil,  dans  Paris  ! 
Lui,  le  soldat  martyr,  qui  connaissait  le  prix 
Des  droits  de  la  pensée,  et  qui,  dans  notre  France, 
Combattit  et  mourut  pour  son  indépenilance, 
11  ne  dit  rien  au  cœur  des  hommes  d'aujourd'hui  ! 
Nos  jours  de  liberté  ne  veulent  pas  de  lui! 
Ce  huguenot  déplaît,  parce  qu'il  fut  austère  ; 
S'il  eût  été  frivole,  il  serait  populaire. 
0  mon  libre  pays  !  quand  donc  comprendras-tu 
Qu'ils  étaient  tes  amis  ceux  qui,  par  leur  vertu, 
Se  distinguaient  jadis  dans  cette  cour  infâme 
Des  Valois,  qu'ils  t'auraient  enfin  rendu  ton  âme; 
Qu'ils  t'auraient  épargné  du  trône  et  de  l'autel 
Les  attentats  futurs  ;  qu'à  ton  nom  immortel 
Ils  auraient  évité  celte  tristesse  amère 
De  traverser  la  nuit  pour  avoir  la  lumière  ! 


ERRATA.  Le  désir  d'expliquer  la  Complainte  du  pauvre  laboureur,  ce 
curieux  morceau  communiqué  par  M.  Ph.  Plan  {Bull.  p.  90)  m'a  fait 
ajouter  à  sa  lettre  d'envoi,  et  sous  son  nom,  (1.  11  et  12)  quelques  mots 
doublement  malheureux,  car  ils  contiennent  un  lapsus,  accompagné 
d'erreurs  plus  graves  sur  le  rôle  de  Charles-Emmanuel  dans  le  Chablais 
et  à  Genève.  Le  dernier  membre  de  phrase  :  mais  constamment  ra- 
vigéo,  etc.,  doit  être  retranché.  Il  n'est  que  juste  de  décharger  de  toute 
responsabilité  notre  cher  et  docte  correspondant  genevois. 

Deux  chiffres  de  la  quatrième  liste  des  souscripteurs  pour  la  Maison 
de  Roland,  ont  été  falsifiés  par  un  accident  de  presse  (p.  1)3).  On 
doit  lire  :  Ch.  Mallet,  100  francs;  Gust.  Masson,  125  francs,  pour  retrouver 
un  total  exact. 

J.  B. 


Le  Gérant  :  Fischbagher. 


PAKIS.  —  IMIRIMERIE  ÉJIILE    ^.lARTlNET,   RUE  MIGNON,  2. 
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Le  Bulletin  paraît  le  15  de  chaque  mois,  par  cahiers  de  trois 
feuilles  au  moins.  On  ne  s'abonne  point  pour  moins  d'une  année. 

Tous  les  abonnements  datent  du  1"  janvier  et  doivent  être  soldés 
à  cette  époque. 
Le  prix  de  l'abonnement  est  ainsi  fixé  : 
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Nous  ne  saurions  trop  engager  nos  abonnés  à  éviter  tout  inter- 
médiaire,  même  celui  des  libraires. 
Les  personnes  qui  n'ont  pas  soldé  leur  aronnement  au 

15  MARS  reçoivent  UNE  QUITTANCE  A  DOMICILE,  AVEC  AUG- 
MENTATION, POUR  FRAIS  DE  RECOUVREMENT,  DE  : 

1  fr.  »  pour  les  départements; 
1  fr.  25  pour  la  Belgique; 
1  fr.  50  pour  l^Algérie  ; 

1  fr.  75  pour  les  Pays-Bas  et  la  Suisse  ; 

2  fr.  50  pour  l'Allemagne  ; 

3  fr.  »  pour  l'Angleterre. 

Ces  chiffres  sont  loin  de  couvrir  les  frais  qu'exige  la  présentation 
des  quittances;  V administration  préfère  donc  toujours  que  les  aboth 
nements  lui  soient  soldés  spontanément. 

Le  recouvrement  des  quittances  n'est  possible  que  dans  les  pays 
ci-dessus  désignés;  les  personnes  qui  en  habitent  d'autres  et  qui 
n'auraient  pas  payé  leur  abonnement  avant  le  15  mars  cesseront  à 
cette  époque  de  recevoir  les  livraisons. 
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LE  FONDATEUR  DE  LA  CAISSE  DES  CONVERSIONS 

Paul  Pélisson-Fontanier,  fils  d'un  conseiller  en  la  chambre 
de  l'édit  de  Castres  et  de  Jeanne  de  Fontanîer,  naquit  à  Bézîers 
en  1624.  Après  avoir  achevé,  en  1635,  ses  humanités  au  col- 
lège de  Castres,  dirigé  par  l'Ecossais  Morus,  il  alla  étudier  la 
philosophie  à  Montauban  et  le  droit  à  Toulouse.  Il  composa, 
dès  l'âge  de  dix-neuf  ans,  une  paraphrase  des  Institiites  de 
Justinien,  qu'il  fit  ensuite  imprimer  à  Paris  (1645)  où  il  vint 
compléter  ses  brillantes  études.  Le  patronage  de  Conrart  lui 
ouvrit  les  salons  littéraires,  notamment  l'hôtel  de  Rambouillet. 

Rappelé  dans  sa  famille  au  bout  de  trois  années,  il  se  mit  à 
plaider  avec  succès,  jusqu'à  ce  que  la  petite  vérole  l'eût  défi- 
guré à  tel  point  que  Boileau  put  écrire  : 

L'or  même  à  Pélisson  donne  un  teint  de  beauté, 

et  que,  le  malheureux  s'étant  plaint  de  ce  vers,  le  poète  l'atté- 
nua ou  l'aggrava  en  le  modifiant  ainsi  : 

L'or  même  à  la  laideur  donne  un  teint  de  beauté. 

XXX.  —  10 
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L'altération  de  sa  santé  Tobligeant  de  renoncer  au  barreau,  il 
se  consacra  aux  lettres  et  fonda  l'académie  de  Castres,  dont  tous 
les  membres  étaient  protestants.  Il  y  lut,  entre  autres  pièces,  un 
dialogue  consolatoire  adressé  à  une  dame  dont  la  sœur  venait 
d'embrasser  le  catholicisme,  crime  abominable  aux  yeux  de 
l'écrivain,  qui,  dans  son  ardeur  juvénile,  s'écriait,  oublieux  du 
principe  même  de  l'Evangile  :  «  Il  faut  retrancher  de  ses  affec- 
tions celle  que  Dieu  retranche  de  sa  communion.  » 

Revenu  à  Paris  en  1651,  il  se  lia  étroitement  avec  Gonrart 
et  avec  La  Bastide,  ancien  de  Gharenton,  de  même  qu'avec 
le  pasteur  bel  esprit,  Alexandre  Morus,  sans  doute  son  cama- 
rade d'enfance,  et  surtout  avec  la  fameuse  M"'  de  Scudéry, 
dans  les  romans  de  laquelle  il  figure  sous  les  noms  d'Acanthe  et 
d'Herminius.  Leur  amitié,  respectée  même  de  la  médisance, 
ne  s'éteignit  qu'avec  eux  :  durant  quarante  années,  ils  se 
virent  ou  s'écrivirent  chaque  jour,  et  la  veille  même  de  sa 
mort  il  envoyait  encore  un  dernier  billet  à  Madelaine. 

Très  lettré,  joignant  à  une  connaissance  approfondie  du  grec 
Tusage  familier  de  l'italien  et  de  l'espagnol,  PéUsson  écrivait 
assez  agréablement  pour  que  son  successeur  à  l'Académie  fran- 
çaise, rinimitable  écrivain  qui  allait  devenir  archevêque  de 
Gambrai,  lui  accordât  cet  éloge  :  «  Son  style  noble  et  léger 
ressemblait  à  la  démarche  des  divinités  fabuleuses  qui  cou- 
laient dans  les  airs,  sans  poser  le  pied  à  terre.  »  Le  second 
ouvrage  de  Pélisson  fut  une  Histoire  de  r Académie  française, 
long  panégyrique  imprimé  en  1653,  qui  «  lui  acquit,  dit  son 
neveu  Rapin-Thoyras,  une  grande  réputation,  et  lui  procura 
l'honneur  d'être  admis  dans  cet  illustre  corps  sans  l'avoir 
demandé,  contre  les  statuts  de  l'Académie,  qui  voulut  bien 
faire  ce  passe-droit  en  faveur  de  son  historien  ».  Ancillon  l'ac- 
cuse d'ingratitude  envers  Gonrart,  auquel  il  devait  la  commu- 
nication des  registres  qui  lui  fournirent  les  matériaux  de  cette 
histoire,  dans  laquelle  le  père  de  l'Académie  est  à  peine  men- 
tionné, et  seulement  à  titre  de  conseiller  secrétaire  du  roi. 

Quelques  années  plus  tard  (1657),  il  fit  pour  M"^  de  Scudéry 
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un  remerciement  au  surintendant  des  finances,  et  reçut  de 
Fouquet  une  gratification  qui  «  assurait  son  repos  pour  le  reste 
de  sa  vie  ».  Ce  grand  dilapidateur  des  deniers  de  FEtat  jugea 
prudent  d'avoir  sous  la  main  une  plume  si  habile,  et  prit  Pélis- 
son  à  son  service.  «  Il  le  regardait  moins,  affirme  Rapin, 
comme  son  serviteur  que  comme  un  ami,  jusqu'à  lui  commu- 
niquer ses  secrets  les  plus  importants.  Jusqu'alors  M.  Pélis- 
son  avait  été  poussé  et  protégé  par  les  savants  et  les  beaux 
esprits  ;  mais  quand  il  fut  si  avant  dans  la  faveur  du  surinten- 
dant, il  devint  à  son  tour  leur  protecteur,  et  leur  rendit  tous 
les  services  qui  furent  en  son  pouvoir.  »  Il  fit  obtenir  une  pen- 
sion à  la  veuve  de  Scarron,  qui  n'eut  garde  de  s'en  souvenir  et 
laissa,  peu  après,  sans  réponse  les  lettres  et  les  sollicitations 
de  son  «  très  oublié  serviteur  ». 

En  1658,  les  anciens  de  l'Église  réformée  allaient  de  maison 
en  maison  recueillir  les  avis  des  chefs  de  famille  sur  le  projet 
de  donner  Daillé  fils  pour  collègue  à  son  père.  Pélisson, 
absent  lorsque  Parignon  était  allé  le  consulter,  écrivit  à  celui- 
ci  que  le  père  et  le  fils  étaient  également  dignes  de  cette  nomi- 
nation, et  qu'on  ne  pouvait  faire  un  meilleur  choix;  il  ajoutait 
toutefois  que,  pour  couper  court  aux  abus  que  ce  précédent 
pouvait  amener,  il  était  nécessaire  de  décider  qu'à  l'avenir  le 
fils  d'aucun  pasteur  de  Paris  nepourrait  être  appelé  dans  cette 
Église  du  vivant  de  son  père. 

Pour  conserver  son  intégrité  dans  l'école  de  perdition  où  il 
venait  d'entrer,  il  manquait  à  Pélisson  ce  désintéressement, 
ces  sentiments  élevés  et  peut-être  cette  ferveur  de  piété  qui 
préservent  les  consciences  du  naufrage.  Confident  de  Fouquet, 
il  ne  put  tarder  à  découvrir  les  vols  et  pilleries  du  déplora- 
ble émule  de  Mazarin,  et  l'origine  de  cette  fortune  scanda- 
leuse qui  lui  permettait  de  dépenser  dix-huit  millions  à  son 
château  de  Vaux-le-Vicomte  (Seine-et-Marne)  ;  il  vit  la  cor- 
ruption pratiquée  sur  la  plus  large  échelle  et,  selon  l'expres- 
sion de  son  dernier  biographe,  M.  Marcou,  «  l'achat  de  la 
conscience  des  hommes  et  de  la  vertu  des  femmes  »  (M"''  de 


148  LE  FONDATEUR  DE  LA  CAISSE  DES  CONVERSIONS. 

Beauvais,  première  femme  de  chambre  de  la  reine,  recevait  de 
Fouquet  cent  mille  francs  par  an  ;  le  duc  de  Brancas,  six  cent 
mille,  etc.).  Eut-il  quelque  combat  à  livrer  ?  Très  probable- 
ment. Mais  bientôt  il  fut  entraîné  :  le  milieu,  la  tentation  per- 
manente, eurent  raison  de  ses  scrupules.  Non  seulement  il  se 
fit  le  complice  de  Fouquet,  mais  a  il  semble  constant,  écrit 
M.  Marcou,  que  Pélisson  prenait  pension  ou  intérêt  dans  cer- 
taines affaires,  en  son  nom  ou  sous  celui  de  Rémond  du  Mas, 
son  confident.  Des  pièces  furent  citées,  des  chiffres  donnés, 
des  quittances  produites.  »  Il  prélevait  des  remises  sur  les 
rentrées  des  offices  de  Lorraine  et  de  Bar,  sur  les  gabelles  du 
Lyonnais  et  du  Languedoc,  sur  la  taxe  des  cabaretiers,  des  mar- 
chands de  volailles,  etc.  C'étaient  choses  fort  communes,  ajoute 
M.  Marcou,  et  M"'  de  Montespan  avait  des  profits  sur  la  taxe  de 
la  boucherie.  »  Il  vendait  sa  protection  pour  l'obtention  des 
charges  et  des  baux,  l'un  desquels  lui  valut  jusqu'à  20  et  40000 
livres  annuelles  dans  toute  sa  durée.  Enfin,  continue  son  bio- 
graphe, (f  la  cour  de  justice  réclama  de  lui  et  poursuivit  lares- 
titution  de  200  000  livres...  Que  conclure?  Que  Pélisson  fut 
certainement  le  plus  honnête  et  le  plus  discret  de  tous  ceux 
qui  profitèrent  sous  Fouquet;  c'est  tout  ce  qu'on  peut  dire  à 
son  éloge.  » 

Passons  sur  cette  honnêteté  relative  ;  mais  le  mot  éloge  sem- 
ble ici  bien  étrange.  L'expression  vraie  serait  :  à  sa  décharge. 
Le  prologue  adulateur  que  Pélisson  avait  récemment  ajouté  à 
la  comédie  des  Fâcheux,  représentée  devant  Louis  XIV  au 
château  de  Vaux, 

Pour  venir  voir  ici  le  plus  grand  roi  du  monde,  etc., 

ne  fut  point  un  titre  à  l'indulgence  du  monarque  irrité.  Pélis- 
son, arrêté  avec  Fouquet  en  1661,  fut  mis  à  la  Bastille.  On 
trouva  de  lui  un  billet  où  il  avait  conseillé  à  son  maître  de 
conserver  sa  charge  de  procureur  général  au  parlement,  à 
laquelle  était  attaché  le  privilège  de  n'être  jugé  que  par  toutes 
les  chambres  assemblées,  ce  qui  fit  dire  au  roi  :  Le  commis 
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en  sait  plus  que  le  maître.  Toutefois,  loin  de  témoigner  contre 
Fouquet,  il  entreprit  sa  défense  sous  les  verrous  de  la  Bastille, 
et  l'on  vit  bientôt  paraître  le  Discours  au  roi  par  un  de  ses 
fidèles  sujets  sur  le  procès  de  M.  Fouquet,  1661,  in-4%  pièce 
considérée  comme  un  modèle  d'éloquence  judiciaire  et  un 
monument  de  fidélité  courageuse. 

Sous  le  dernier  rapport  elle  a  sans  doute  été  trop  vantée; 
car  elle  ne  contient  rien  qui  ne  s'accorde  avec  l'intérêt  person- 
nel de  Pélisson  :  s'il  réussissait  à  établir  l'innocence  de  son 
patron,  la  sienne  ne  devenait-elle  pas  du  même  coup  et  à  for- 
tiori évidente,  lumineuse?  Admettons  cependant  que  cette 
fidélité  ait  été  autre  chose  qu'une  apparence,  il  faudra  bien 
reconnaître  qu'elle  a  été  de  courte  durée,  que,  devenu  presque 
tout-puissant  près  du  roi,  Pélisson  n'a  usé  de  son  crédit  ni  pour 
faire  rappeler  Fouquet  muré  dans  le  château  de  Pignerol,  ni 
même  pour  lui  rendre  la  liberté,  et  qu'il  n'a  pas  craint  de  s'in- 
fliger un  démenti  en  écrivant  dans  les  Mémoires  de  Louis  XIV: 
«  Dès  ce  temps-là  ses  voleries  m'étaient  connues.  »  Qu'on  le  sup- 
pose aussi  désintéressé  qu'on  voudra,  cet  éloquent  plaidoyer, 
dont  en  somme  aucun  des  arguments  ne  supporte  l'examen 
(c'est  M.  Marcou  lui-même  qui  l'a  montré),  il  y  manquera 
toujours  l'accent  de  la  sincérité,  sans  lequel  l'éloquence  même 
demeure  impuissante. 

Le  Discours  ne  produisit  d'autre  résultat  que  l'ordre  de 
rendre  plus  rigoureuse  la  captivité  de  Pélisson.  On  sait  l'his- 
toire de  l'araign^ée  qu'il  réussit  à  apprivoiser  dans  son  cachot. 
Quand  le  procès  de  Fouquet,  qui  dura  trois  ans,  fut  achevé, 
quand  la  «  clémence  »  royale  eut  commué  la  peine  du  bannis- 
sement, prononcée  contre  lui,  en  une  détention  perpétuelle,  on 
rendit  à  Pélisson  papier,  plumes  et  encre.  Et  cette  fois,  au  lieu 
de  s'en  servir  pour  plaider  l'innocence  du  condamné,  voici  ce 
qu'il  écrivit  au  persécuteur  de  Fouquet  :  «  Il  y  a  ici  une  dou- 
zaine de  libertés  qui,  toutes  ensemble,  ne  valent  pas  la  dou- 
zième partie  d'une  liberté  entière.  On  les  nomme  liberté  de  la 
cour,  liberté  de  la  terrasse,  liberté  de  se  promener  seul,... 
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liberté  d'être  malade,  liberté  de  s'ennuyer  tant  que  Ton  veut;  les 
deux  dernières  ne  sont  refusées  à  personne.  De  tant  de  liber- 
tés, Sire,  je  n'en  ai  encore  demandé  aucune;  mais  j'ose  deman- 
der très  instamment,  et  avec  toute  la  soumission  possible,  la 
liberté  de  louer  Votre  Majesté,  c'est-à-dire  de  mettre  sur  le 
papier  et  d'adresser  à  quelques-uns  des  beaux  esprits  d'au- 
jourd'hui je  ne  sais  combien  d'ouvrages  qui  pourraient  enfin 
s'effacer  de  ma  mémoire,  et  où  j'ai  tâché,  dans  les  divers  temps 
de  ma  longue  prison,  d'enfermer  en  mille  manières  différentes 
une  partie  des  éloges  infinis  que  Votre  Majesté  mérite.  J'avais 
résolu  de  n'en  parler  jamais  qu'au  sortir  d'ici  ;  mais  comme 
je  suis  pressé  depuis  dix  mois  d'une  fiuxion  sur  le  poumon,... 
il  me  fâcherait,  Sire,  de  mourir  sans  avoir  laissé  ce  bon  exem- 
ple aux  sujets  de  Votre  Majesté,  etc.  » 

L'effet  de  cette  ingénieuse  flatterie,  qui  rappelle  un  peu  les 
gracieuses  suppliques  de  Marot,  ne  se  fit  guère  attendre.  Elle 
était  datée  du  8  septembre  1665,  et,  dès  le  15  novembre, 
Pélisson  n'était  plus  au  secret  ;  M""  de  Scudéry,  bientôt  suivie 
d'une  foule  de  gens  de  qualité,  courut  à  la  Bastille  et  n'en  sortit 
presque  plus.  Louis  XIV  avait  pris  intérêt  au  prisonnier.  «  On 
l'aurait  peut-être  laissé  toute  sa  vie  à  la  Bastille,  dit  Rapin- 
Thoyras,  si  le  roi  lui-même  n'avait  témoigné  quelque  bienveil- 
lance pour  lui.  Mais  on  trouva  le  moyen  d'opposer  à  la  bonne 
volonté  du  roi  la  religion  du  prisonnier.  Cela  fut  cause  que  le 
roi  souhaita  qu'il  se  rendît  digne  de  ses  grâces  en  changeant  de 
refigion.  Mon  père,  qui  connaissait  parfaitement  M.  Pélisson, 
son  beau-frère,  ne  doutait  nullement  que  ce  témoignage  de  la 
bienveillance  du  roi  ne  fût  la  principale  cause  du  changement 
de  M.  Pélisson.  Dès  lors  il  commença  à  étudier  fort  exacte- 
ment les  controverses,  mais  certainement  avec  un  désir  secret 
de  trouver  cause  à  se  satisfaire  dans  la  religion  romaine.  » 

On  ne  peut  mieux  dire,  ni  mieux  faire  pressentir  que  ce 
désir  secret  ne  devait  pas  tarder  à  se  réaliser  :  la  sincérité 
vis-à-vis  de  soi-même  ne  survit  guère  à  l'éclipsé  de  la  loyauté, 
c'est-à-dire  de  la  sincérité  vis-à-vis  des  autres,  ni  la  con- 
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science  religieuse  à  la  défaite  de  la  conscience  morale.  «  Quoi 
qu'il  en  soit,  poursuit  Rapin,  il  sortit  de  la  Bastille  sans 
avoir  changé  de  religion  ;  mais  peu  de  temps  après  il  fit  abju- 
ration; comme  il  sentait  bien  qu'il  y  avait  quelque  chose 
d'odieux  dans  un  changement  fait  pour  des  motifs  humains,  il 
affecta  toute  sa  vie  de  témoigner  qu'il  était  véritablement 
converti.  »  De  son  côté,  Fénelon  s'exprime  ainsi  :  «  Il  sortit 
de  sa  prison  honoré  de  l'estime  et  des  bontés  du  roi;  mais  ce 
qui  est  bien  plus  grand,  il  en  sortit  étant  déjà  dans  le  cœur 
humble  enfant  de  l'Église.  La  sincérité  et  le  désintéressement 
de  sa  conversion  lui  en  firent  retarder  la  cérémonie,  de  peur 
qu'elle  ne  fût  récompensée  par  une  place  que  ses  talents 
pouvaient  lui  attirer,  et  qu'un  autre  moins  vertueux  que  lui 
aurait  recherchée.  »  C'est  le  lieu  de  rappeler  qu'en  semblable 
matière  Fénelon  était  singulièrement  sujet  à  Tillusion.  Ne 
parlait-il  pas  plus  tard  de  la  conversion  sincère  et  très  dé- 
sintéressée d'une  Anglaise,  qui  ne  voulait  abjurer  que  nantie  du 
canonicat  de  4000  livres,  et  du  brevet  de  pension  de  2000 
livres,  qu'il  demandait  pour  elle?  Voltaire  a  dit  plus  crûment 
avec  son  bon  sens  ironique  :  a  Pélisson  eut  le  bonheur  d'être 
éclairé,  et  de  changer  de  religion  dans  un  temps  où  ce  chan- 
gement pouvait  le  mener  aux  dignités  et  à  la  fortune.  »  L'im- 
portant était  de  changer  à  point,  sous  peine  de  s'entendre  ré- 
pondre :  Les  bienfaits  du  roi  ne  sont  pas  pour  les  convertis, 
mais  pour  ceux  qui  restent  à  convertir;  or,  selon  M.  Marcou, 
l'à-propos  ne  manqua  jamais  au  rusé  Gascon  qui  n'eut  qu'un 
but  :  faire  fortune. 

Sorti  de  la  Bastille  en  1666,  après  avoir  donné  l'assurance 
d'une  prochaine  abjuration,  il  reçut  une  pension  et  le  titre 
d'historiographe,  qui  lui  permit  de  suivre  partout  le  roi,  de 
l'aduler  sur  toutes  choses  d'une  façon  que  Boileau  lui-même 
jugeait  excessive.  Golbert,  beaucoup  plus  occupé  de  finances 
que  de  conversions,  voulut  d'abord  l'obliger  à  restituer  les 
200  000 livres;  mais  un  mot  du  roi  y  mit  bon  ordre.  Il  fut 
même  question  de  donner  Pélisson  pour  précepteur  au  Dau- 
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phin.  M.  de  Montausier  en  parla  à  M^^'  de  Scudéry,  en  lui 
faisant  entendre  qu'un    précepteur  huguenot  était  chose 
impossible.  Bref,  ce  fut  Bossuet  qui  eut.  la  place.  Aussitôt 
Pélisson  abjura,  non  sans  avoir  préalablement  conféré  avec 
Arnaud,  Nicole,  Bossuet.  La  cérémonie  eut  lieu  dans  la  crypte 
de  Chartres,  le  8  octobre  1670,  peu  après  la  mort  de  Morus 
(28  septembre),  et  le  jour  même  Pélisson  écrivit  au  roi  que 
ce  n'était  pas  le  désir  de  lui  plaire,  mais  uniquement  une 
conviction  lentement  mûrie  qui  avait  dicté  son  abjuration. 
Ménage  cependant  se  permit  de  penser  et  d'écrire  que  le 
néophyte  «  avait  dans  sa  cheminée  les  mêmes  tisons  que  douze 
ans  auparavant  ».  —  «  Son  changement,  dit  Bapin,  lui  procura 
la  faveur  du  roi,  qui  lui  fit  acheter  une  charge  de  maître  des 
requêtes  et  lui  fournit  plus  de  la  moitié  de  Targent  nécessaire. 
Il  lui  témoigna  toujours  de  la  bienveillance,  jusqu'à  lui 
donner  un  brevet  pour  assister  au  petit  coucher  et  au  petit 
lever,  quoiqu'il  n'eût  aucune  charge  qui  lui  donnât  ce  droit.  » 
En  revanche,  le  favori  reconnaissant  consacrait  sa  vie  à  «  louer 
Dieu  et  le  roi»;  il  fondait,  avec  Gonrart  dit-on  (1671),  un 
prix  de  poésie  dont  le  sujet  devait  être  à  perpétuité  :  La  gloire 
du  roi.  Les  faveurs  plurent  sur  lui.  En  1674  il  fut  fait  économe 
de  Gluny,  il  eut  les  revenus  des  abbayes  de  la  Franche-Comté 
pendant  la  guerre  ;  en  1675,  l'économat  de  Saint-Germain  des 
Prés,  et  quand  il  eut  pris  le  petit  collet,  le  prieuré  de  Saint- 
Orems  d'Auch,  valant  deux  mille  livres  de  rente,  l'abbaye  de 
Bévenent,  valant  dix  mille  livres,  etc.,  etc. 

Toujours  habile  à  flairer  le  vent  et  à  y  tourner  sa  voile,  le 
nouvel  abbé  profita  de  l'année  du  Jubilé,  et  d'un  accès  de 
dévotion  de  Louis  XIV,  bientôt  retombé  dans  le  désordre, 
pour  flatter  la  passion  qui  allait  devenir  dominante  chez  le 
monarque.  Non  seulement 

Pélisson  perverti  devint  pervertisseur, 

mais  comme 

De  l'attrait  de  Targent  il  connaissait  la  force, 

il  imagina  de  mêler  à  la  religion  les  procédés  employés  par 
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Fouquet  dans  un  but  d'intrigue  et  de  luxure,  c'est-à-dire 
d'acheter,  de  «  brocanter  les  consciences  »,  selon  le  mot  de 
Michelet. 

On  voudrait  pouvoir  effacer  de  nos  annales  cet  ignoble 
trafic,  honte  éternelle  de  Pélisson  qui  le  proposa,  de  Louis 
XIV  qui  le  soutint  par  l'or  de  la  France,  du  clergé  qui  s'y 
livra  sans  pudeur,  et  du  pape  Innocent  XI  qui  le  glorifia 
par  un  bref  de  remerciement  adressé  à  Pélisson.  L'indigne 
négoce  n'excita  de  scandale  que  chez  ceux  dont  on  croyait 
la  religion  à  vendre  (voyez  Bayle,  Jurieu).  Fénelon  loue  «  cet 
homme  estimable  »  auquel  le  roi  avait  confié  «  les  affaires 
de  religion  »,  et  qui  «  depuis  sa  conversion  ne  cessa  de  parler, 
d'écrire,  de  répandre  les  grâces  du  prince,  pour  ramener  des 
frères  errants.  » 

Le  plus  brillant  élève  des  jésuites,  l'inconcevable  Protée, 
qui  fut  apôtre  de  la  tolérance  et  courtisan  de  la  marquise  de 
Pompadour  ainsi  que  de  la  comtesse  Du  Barry,  Voltaire,  tient 
un  langage  plus  cynique,  mais  non  plus  révoltant:  «  On  em- 
ploya surtout  un  moyen  souvent  efficace  de  conversion  ;  ce  fut 
l'argent.  Mais  on  ne  fit  pas  assez  usage  de  ce  ressort.  »  Quelle 
idée,  grand  Dieu  !  ces  gens-là  se  faisaient-ils  donc  de  la  con- 
science, inviolable  asile  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  noble  et  de 
généreux  dans  la  nature  humaine!  Chose  bien  singulière,  en 
dépit  de  son  dogme  delà  corruption  totale,  le  calvinisme  donne 
l'exemple  de  toutes  les  grandeurs  morales,  et  malgré  son  semi- 
pélagianisme,  le  catholicisme  commet  d'odieux  attentats  contre 
les  âmes.  La  contradiction n*est qu'apparente;  car  le  calvinisme 
reposait  sur  un  principe  de  liberté,  tandis  que  le  catholicisme, 
fondé  sur  l'autorité,  aboutissait  naturellement  à  tous  lesdespo- 
tismes. 

En  novembre  1676,  Pélisson  établit  la  caisse  des  conversions 
alimentée  par  le  revenu  des  abbayes  de  Gluny  et  de  Saint-Ger- 
main des  Prés  (c'est  dans  celle-ci  que  la  Réforme  française 
était  née),  par  le  tiers  des  économats  du  royaume  et  par  des 
secours  particuliers  a  dus  à  la  piété  du  roi.  »  Il  écrit  aux  évê- 
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ques  qu'ils  ne  peuvent  mieux  faire  leur  cour  qu'en  opérant 
beaucoup  de  conversions  pour  peu  d'argent,  que  d'ailleurs  les 
listes  passeront  sous  les  yeux  du  monarque.  «  Encore,  dit-il, 
qu'on  puisse  aller  jusqu'à  cent  francs,  ce  n'est  pas  à  dire  que 
l'intention  soit  qu'on  aille  toujours  jusque-là,  étant  nécessaire 
d'y  apporter  le  plus  d'économie  qu'il  se  pourra;  premièrement 
pour  répandre  cette  rosée  surplus  de  gens,  etc.  »  L'année  sui- 
vante, il  félicitait  l'évêque  de  Grenoble,  Le  Camus,  de  lui  avoir 
adressé  une  liste  de  huit  cents  conversions  n'ayant  coûté  que 
^000  écus,  soit  7  fr.  60  cent,  par  tête.  En  Aunis,  le  taux 
moyen  des  deux  mille  abjurations  de  1681  et  1682  était  de 
12  fr.  60  cent. 

Le  chiffre  des  protestants  achetés  dans  les  trois  premières 
années  s'élevait  à  dix  mille,  y  compris,  bien  entendu,  les 
gens  sans  aveu,  sans  religion  aucune,  qui  faisaient  le  com- 
merce de  l'abjuration,  et  allaient  la  répétant  de  ville  en  ville,  ou 
même  de  village  en  village.  Le  retour  trop  fréquent  des  mêmes 
noms  obligea  Pélisson  de  demander  aux  courtiers,  c'est-à-dire 
aux  évêques,  plus  d'attention  et  de  discernement;  mais  il  fut 
débordé.  D'ailleurs  les  chevaliers  de  la  nouvelle  industrie  se 
présentaient  sous  des  noms  nouveaux.  Vers  la  fm  de  1682, 
après  la  première  dragonnade,  Pélisson  affirmait  que  le  chiffre 
de  ses  convertis  était  de  cinquante-huit  mille  cent  trente.; 
mais  «  on  l'accusa,  dit  M.  Marcou,  d'avoir  laissé  se  glisser  ou 
d'avoir  introduit  un  peu  de  désordre  dans  cette  immense  ges- 
tion ». 

Jetons  un  voile  sur  ces  turpitudes,  qui  valurent  à  l'abbé 
Pélisson  un  accroissement  de  faveur,  une  gratification  de 
75  000  livres  en  1677,  et  la  jalousie  des  secrétaires  d'Etat 
écartés  des  audiences  que  le  roi  lui  accordait.  «  Il  aurait  fallu, 
écrit  son  neveu,  avoir  des  yeux  bien  perçants  pour  démêler 
ses  sentiments  secrets  parmi  ses  actes  extérieurs,  par  lesquels 
il  affectait  sans  cesse  de  témoigner  une  persuasion  sincère  de 
son  attachement  à  la  religion  romaine...  La  seule  chose  qui 
aurait  pu  causer  quelque  soupçon,  mais  qui  n'était  pas  publi- 
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que,  c'est  que  depuis  son  changement  jusqu'à  la  grande  persé- 
cution, il  ne  fit  jamais  aucun  effort  pour  pervertir  ni  ma  mère, 
sa  sœur,  ni  mon  père,  ni  mon  frère  aîné,  ni  moi.  Mon  frère  et 
moi  demeurâmes  deux  mois  avec  lui  à  Paris  en  allant  étudier 
à  Saumur,  sans  qu'il  nous  dît  jamais  un  seul  mot  sur  la  reli- 
gion... Dans  le  temps  même  de  la  persécution,  il  rendit  de  si 
grands  services  à  notre  famille  par  ses  recommandations 
auprès  de  M.  le  duc  de  Noailles,  de  M.  de  Bâville,  de  l'évêque 
de  Saint-Papoul,  que  nous  fûmes  peut-être  les  seuls  dans  la 
province  du  Languedoc  qui,  sans  vouloir  changer  de  religion, 
ne  fûmes  point  persécutés  et  n'eûmes  pas  même  de  logement. 
Mais  depuis  que  je  suis  arrivé  à  Londres,  je  me  vis  ohligé  à 
soutenir^de  terribles  assauts  contre  lui.  Il  me  tenta  par  toutes 
sortes  de  voies...  Deux  choses  entre  autres  contribuèrent  à  me 
faire  perdre  ses  bonnes  grâces.  La  première  fut  que,  comme 
il  s'efforçait  dans  ses  lettres  de  me  persuader  par  son  exemple, 
je  lui  répondis  naïvement  que  je  trouvais  fort  étrange  que  lui, 
qui  avait  fait  profession  ouverte  de  n'avoir  changé  de  religion 
qu'avec  connaissance  de  cause,  voulût  me  persuader  de  chan- 
ger par  d'autres  motifs.  » 

Bien  éloigné  de  vouloir  décrier  la  mémoire  de  son  oncle,  Rapin 
passe  sous  silence  un  fait  de  persécution  qu'il  n'a  pu  ignorer,  et 
qui  nous  est  révélé  par  M.  Marcou  :M"^  Rapin  mère,  retournée  en 
4686  dans  la  banlieue  de  Castres  pour  y  régler  quelques  affai- 
res, fut  activement  recherchée  et  finalement  jetée  dans  un  cou- 
vent de  Lavaur,  par  ordre  exprès  de  son  frère,  qu'elle  compro- 
mettait, et  auquel  elle  résista  vaillamment  jusqu'à  ce  qu'on 
l'expulsât  du  royaume.  Elle  vécut  à  l'étranger  jusque  vers 
1693,  et  peut-être  au  delà  (voy.  Bullet,,  YII,  29). 

<L  Persuader,  acheter,  contraindre,  telle  fut  successivement, 
écrit  M.  Marcou,  la  politique  de  Louis  XIV  à  l'égard  des  pro- 
testants.» Mais  après  nous  avoir  montré  Pélisson  prenant  part 
à  ((  la  grande  affaire  du  règne  »,  et  devenant  «  pour  ainsi  dire 
un  des  membres  du  conseil  de  conscience  »  avec  Bossuet, 
M""'  de  Maintenon,  le  père  La  Chaise,  M.  Marcou  affirme  que 
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Pélisson  ne  participa  point  aux  violences  qui  précédèrent  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes,  non  plus  qu'à  celles  qui  la  sui- 
virent. 

La  faveur  constante  dont  le  convertisseur  jouit  jusqu'à  sa 
mort  semble  contredire  cette  affirmation  d'ailleurs  dénuée  de 
preuve.  De  la  corruption  à  la  contrainte  il  n'y  avait  qu'un  pas 
que  les  circonstances  pouvaient  obliger  à  faire,  et  que  Pélisson 
fit  tout  au  moins  et  vainement  pour  convertir  sa  sœur.  Ses 
Réflexions  sur  les  différends  de  la  religion,  sa  traduction  fran- 
çaise de  VOffice  de  la  messe  (traduction  qui  dénote  un  reste  de 
protestantisme,  aussi  bien  que  l'aversion  de  de  Maintenon 
pour  la  messe),  son  traité  sur  VExamen,  ses  pourparlers  avec 
Leibnitz  pour  la  réunion  des  deux  cultes,  n'eussent  pas  pré- 
servé de  la  disgrâce  un  nouveau  converti  qui,  même  sans 
blâmer  les  dragonnades  et  la  révocation,  se  fût  montré  tiède 
à  cet  endroit. 

Un  dernier  point  s'impose  à  notre  examen  :  Pélisson  mou- 
rut-il protestant  ou  catholique?  Ecartons  d'abord  le  jugement 
porté  sur  lui  par  M.  Marcou  avec  autant  d'inexactitude  que 
d'excessive  indulgence  :«  La  critique  et  l'histoire  n'ont  cessé... 
de  prononcer  son  nom  avec  honneur.  »  En  réalité,  la  vie  de 
Pélisson  honore  assez  peu  sa  religion,  pour  que  protestants  et 
catholiques  n'aient  pas  le  moindre  intérêt  à  se  le  disputer.  Il  ne 
s'agit  donc  point  ici  de  la  mesquine  rivalité  de  deux  cultes 
revendiquant  chacun  pour  soi  la  pensée  suprême  d'un  mori- 
bond; mais  bien  de  savoir  si  l'étincelle  divine  déposée  dans 
le  cœur  de  l'homme  peut  s'éteindre  complètement,  si  dans  la 
conscience,  même  la  plus  ab^^issée,  un  dernier  rayon  ne  peut 
luire,  si  à  l'heure  où  le  néant  des  passions  apparaît,  où  les 
horizons  terrestres  s'évanouissent  en  présence  des  perspec- 
tives éternelles,  Pélisson  n'a  pas  éprouvé  un  remords.  Colbert 
mourant  s'écriait  avec  désespoir  :  Que  n'ai-je  fait  pour  Dieu 
le  quart  de  ce  que  j'ai  fait  pour  cet  homme-là  (  le  roi)  !  n'est-il 
pas  possible  que  Pélisson,  bien  autrement  coupable,  ait  voulu 
emporter  au  moins  la  consolation  de  n'avoir  pas  persévéré 
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jusqu'au  bout  dans  ses  égarements?  Il  y  a,  croyons-nous,  de 
fortes  présomptions  pour  l'affirmative. 

Pélisson  malade  avait  pris  jour  avec  Bossuet  pour  com- 
munier ;  le  curé  de  Yersailles,  accouru  pour  le  confesser,  fut 
si  mal  reçu,  qu'en  sortant  il  alarma  tout  le  quartier  et  alla  se 
plaindre  au  roi.  Quelques  jours  après,  Pélisson  mourait  sans 
s'être  confessé  et  sans  avoir  communié  (7  février  1693)  ;  le  curé 
soutint  qu'il  était  mort  huguenot  et  fut  blâmé  de  cette  impru- 
dence par  ses  supérieurs.  Les  catholiques  s'indignèrent  de 
l'affront  fait  à  leurs  sacrements;  les  sceptiques  raillèrent,  écri- 
virent des  épigrammes,  et  nous  ne  voyons  pas  que  les  protes- 
tants aient  triomphé.  Cependant  Bossuet  crut  devoir  démentir, 
dans  une  lettre  rendue  publique,  le  retour  de  Pélisson  au 
protestantisme;  il  ne  contestait  pas  que  le  défunt  fût  mort  sans 
communion;  mais  il  expHquait  le  fait  autrement  que  le  curé  : 
ce  n'était  pas  l'intention,  c'était  le  temps  de  communier  qui 
avait  manqué  au  malade.  —  Du  curé  ou  de  l'évêque  lequel  se 
trompait?  si  tant  est  que  l'on  puisse  faire  fond  sur  la  véracité 
de  l'homme  qui,  après  avoir  lui-même  dragonné  ses  diocé- 
sains, osait  leur  écrire  :  a  Aucun  de  vous  n'a  souffert  de  vio- 
lence, ni  dans  sa  personne  ni  dans  ses  biens,...  vous  n'en 
avez  pas  même  entendu  parler.  » 

Il  y  eut  donc  deux  versions,  l'une  populaire,  venant  du 
curé,  l'autre  officielle,  épiscopale.  C'est  naturellement  celle-ci 
que  Fénelon  suivit  dans  son  discours  de  réception  à  l'Académie 
française  (31  mars  1693),  et  à  l'appui  de  laquelle  il  donne  des 
détails  pour  le  moins  inexacts  et  inconciliables  :  ((  Nous  l'avons 
vu,  malgré  sa  défaillance,  se  traîner  encore  au  pied  des  autels, 
jusqu'à  la  veille  de  sa  mort  (7  février),  pour  célébrer,  disait- 
il,  sa  fête  (la  Saint-Paul  est  le  29  juin)  et  l'anniversaire  de.  sa 
conversion  (l'abjuration  avait  eu  lieu  le  8  octobre).  Hélas! 
nous  l'avons  vu,  séduit  par  son  zèle  et  par  son  courage,  nous 
promettre  d'une  voix  mourante,  qu'il  achèverait  son  grand 
ouvrage  sur  l'Eucharistie.  Oui,  je  l'ai  vu,  les  larmes  aux  yeux, 
je  l'ai  entendu;  il  m'a  dit  tout  ce  qu'un  cathoH que  nourri 
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depuis  tant  d'années  des  paroles  de  la  foi,  peut  dire  pour  se 
préparer  à  recevoir  les  sacrements  avec  ferveur.  (Pour  cou- 
vrir le  refus  essuyé  par  le  curé,  Fénelon  insinue  que  Pélisson 
n'est  pas  mort  absolument  sans  confession.  Eût-il  recouru  à 
celte  périphrase  merveilleuse  de  finesse  et  d'élasticité,  s'il  avait 
pu  dire  simplement  :  J'ai  entendu  sa  confession?)  La  mort,  il 
est  vrai,  le  surprit  venant  sous  l'apparence  du  sommeil;  mais 
elle  le  trouva  dans  la  préparation  des  vrais  fidèles.  » 

La  cour  semble  n'avoir  pas  hésité  à  admettre  l'affirmation 
du  curé  :  s'il  ne  s'était  passé  rien  d'extraordinaire,  on  ne 
comprendrait  pas  pourquoi  le  roi  fit  mettre  le  scellé  à  Paris  et 
à  Versailles  dans  la  maison  de  Pélisson  immédiatement  après 
qu'il  eut  expiré,  ni  pourquoi  ses  papiers  furent  confiés  à  Bos- 
suet  et  à  d'autres  personnes  bien  pensantes.  Enfin  la  version 
populaire  reçoit  une  confirmation  singulière  d'une  lettre  du 
48  février  1693,  adressée  à  Rapin-la-Fare,  frère  de  Rapin- 
Thoyras,  lettre  non  destinée  à  la  pubUcité  et  imprimée  ici  pour 
la  première  fois  (Bull.,  VII,  27).  Elle  est  l'œuvre  d'un  homme 
resté  secrètement  attaché  aux  croyances  qu'il  ne  lui  était  plus 
permis  de  professer,  c'est-à-dire  d'un  protestant  nouveau  con- 
verti et  converti  par  force;  car  à  cette  date  il  n'y  en  avait  plus 
d'autres  en  France,  surtout  dans  l'entourage  de  Pélisson. 

Voici  presque  en  entier  ce  très  curieux  document  :  «  La 
mort  de  M.  de  Pélisson,  que  vous  aurez  apparemment  apprise, 
est  trop  remplie  de  circonstances  pour  que  je  ne  doive  pas 
vous  en  faire  un  petit  détail.  La  réputation  de  ce  grand  homme 
vous  doit  donner  de  la  curiosité  pour  savoir  tout  ce  qui  s'est 
passé  dans  sa  mort.  J'ai  fait,  comme  vous  savez,  une  grande 
perte;  je  vous  ai  écrit  autrefois  la  manière  obligeante  et  fami- 
lière avec  laquelle  il  en  agissait  envers  moi...  Huit  jours  avant 
sa  mort,  il  me  dit  que  dès  qu'il  serait  un  peu  mieux,  il  voulait 
aller  à  Meaux  voir  M.  l'évêque,  et  qu'il  voulait  que  je  fusse  de 
la  partie...  Je  fus  le  voir  deux  ou  trois  jours  après...  On  ne 
parlait  pas  de  la  mort  auprès  de  lui  ;  cependant  il  me  dit  qu'il 
croyait  qu'il  mourrait  de  cette  maladie,  et  qu'il  fallait  qu'il 
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pensât  à  son  âme  et  à  se  repentir.  Il  ne  s'expliqua  pas  plus 
clairement  avec  moi,  et  je  ne  le  vis  plus,  parce  que  je  ne  fus 
pas  en  Ville  de  trois  ou  quatre  jours.  A  mon  retour  je  fus  bien 
surpris  de  n'entendre  parler  que  de  lui,  et  d'entendre  même 
dans  les  rues  mille  imprécations  contre  lui  des  catholiques  de 
naissance.  Tout  le  monde  assurait  qu'il  était  mort  en  protes- 
tant, et  qu'il  avait  toujours  renvoyé  la  communion,  quoiqu'il 
fût  fort  pressé  par  M.  l'évêque  de  Meaux...  Je  voulus  savoir  un 
peu  mieux  ce  qu'il  en  était,  et  je  crus  que  je  devais  m'adresser 
pour  y  réussir  à  quelques  personnes  de  mes  amis,  qui  allaient 
tous  les  jours  chez  lui.  ils  me  confirmèrent  tout  ce  que  la  voix 
publique  me  disait.  Je  trouvai  entre  autres  trois  de  mes  amis 
qui  étaient  beaucoup  des  siens,  qui  m'assurèrent  qu'il  leur 
avait  continuellement  parlé  des  matières  de  la  religion,  et 
qu'il  les  avait  exhortés  à  prier  pour  lui  et  ne  pas  se  lasser  de 
le  recommander  à  la  miséricorde  du  bon  Dieu,  qu'il  leur  fit 
une  espèce  de  confession  de  foi,  qui  est  justement  telle  que 
tous  nos  sentiments;  s'y  trouvant  un  de  mes  amis  qui  m'a  fait 
le  récit  des  circonstances  de  sa  mort,  et  me  dit  qu'il  lui  mar- 
qua trois  heures  avant  que  de  mourir  (il  mourut  à  sept  heures 
du  matin)  précisément  l'heure  de  sa  mort,  et  qu'il  l'assura 
qu'il  ne  communierait  point,  et  qu'il  était  temps  de  se  recon- 
naître, et  qu'il  devait  bientôt  paraître  devant  le  tribunal  de 
Dieu.  Il  était  fort  inquiet  et  il  ne  voulut  presque  recevoir  per- 
sonne. » 

On  admettra  difficilement  que  les  amis  aux  prières  desquels 
Pélisson  se  recommandait  avec  angoisse,  se  soient  trompés, 
aussi  bien  que  le  curé  de  Versailles,  sur  ses  véritables  senti- 
ments. En  outre,  si  l'on  voit  clairement  que  l'intérêt  du  clergé 
était  d'atténuer  le  scandale  en  publiant,  à  tort  ou  à  raison,  que 
l'abbé  n'avait  point  refusé  la  communion,  on  n'aperçoit  pas  le 
mobile  qui  aurait  porté  les  témoins  de  sa  mort  à  penser  le 
contraire,  et  à  échanger,  dans  l'intimité,  des  confidences  dont 
la  divulgation  pouvait  les  conduire  à  la  Bastille.  Cinq  années 
plus  tard,  Rapin-Thoyras  vint  à  Paris  avec  l'ambassadeur 
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d'Angleterre,  et  s'efforça  de  découvrir  si  le  bruit  qui  avait 
couru  lors  de  la  mort  de  son  oncle,  était  fondé.  «  Je  trouvai, 
dit-il,  un  de  ses  valets  de  chambre  qui  avait  quelque  emploi  à 
la  cour;  mais  il  me  parut  si  réservé  quand  je  voulus  lui  tou- 
cher cette  corde,  qu'il  me  fit  soupçonner  qu'il  y  avait  quelque 
chose  qu'il  n'était  pas  à  propos  de  me  découvrir.  » 


0.  DOUEN. 


DOCUMENTS  INÉDITS  ET  ORIGINAUX 


LETTRE  DE  CATHERINE  DEL  PIANO 
VEUVE  DE  TH.  DE  BÈZE 

A  GEORGE  SIGISMOND  DE   ZASTRISSEL  (octobre  1605). 

Le  Bulletin  dilpuhlié  (t.  XIX-XX,  p.  158-163)  de  fort  belles  lettres  de  Th. 
de  Bèzeàses  derniers  jours.  On  sait  qu'il  mourut  le  13  octobre  1605,  à  l'âge 
de  quatre-vingt-six  ans.  11  avait  épousé,  en  premières  noces,  Claudine  De- 
nosse  qu'il  perdit  en  1588.  Il  épousa  peu  après  la  veuve  d'un  noble  Génois, 
Catherine  del  Piano,  dont  il  adopta  la  petite  fdle,  Théodora  Rocca,  mariée 
plus  tard  au  célèbre  théologien  Théodore  Tronchin.  Une  lettre  de  Catherine 
del  Piano  est  une  véritable  rareté.  Celle  que  nous  publions  ici  offre  un 
réel  intérêt  à  cause  des  sentiments  qu'elle  exprime  et  des  détails  qu'elle 
contient  sur  la  bibliothèque  de  Th.  de  Bèze,  dispersée  après  sa  mort.  Une 
partie  de  ses  livres  et  de  ses  manuscrits  prit  le  chemin  de  l'étranger. 
C'est  en  passant  par  la  noble  demeure  de  George  Sigismond  de  Zastrissel, 
seigneur  de  Buchlow,  en  Silésie,  que  plusieurs  volumes  manuscrits  très 
importants  sont  arrivés  à  la  bibliothèque  de  Gotha  (n"'  4-04  et  405). 
Le  savant  Bretschneider  en  a  fait  l'objet  d'une  publication  qui  est  loin 
d'en  épuiser  l'intérêt  :  Calvini,  Bezœ,  Henrici  quarti,  Gallorum  régis, 
aliorumque  epistolœ  ineditœ,  1  vol.  in-8®.  Lipsiae.  1835. 

Monsieur, 

Il  a  pieu  au  Seigneur  retirer  en  son  repos  monsieur  de  Besze, 
mon  très  cher  mari,  qui  me  rend  et  non  sans  cause,  si  consternée 
que  rien  plus,  car  combien  qu'il  fust  comme  du  tout  abbatu  de  sa 
grande  vieillesse,  et  ne  pensant  plus  qu'a  remettre  son  esprit  entre 
les  mains  de  son  souverain  Sauveur,  si  est  ce  que  jem'estimeroys  heu- 
reuse si  Dieu  m'eust  permis  de  servir  ung  si  honorable  personnage 
parmi  toutes  sortes  de  grandes  difficultés  qui  accompagnent  ordinai- 
rement un  si  grand  aage.  Mais  la  volonté  du  Seigneur  soit  faicte.  11 
est  hors  de  toute  poine  et  il  faut  que  nous  y  demourrions  jusqu'à  ce 
qu'il  luy  plaise  nous  en  délivrer. 

XXX.  —  11 
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Je  VOUS  envoyé  un  extraict  de  l'endroit  de  son  codicille  où  il  fait 
mention  de  vous  et  des  livres  que  lui  aviez  laissé  sa  vie  durant,  et 
mesme  de  ceux  qu'il  a  acquis  depuis,  et  veut  qu'ils  soient  tous  réunis 
entre  vos  mains  par  le  moyen  de  celuy  ou  ceulx  auxquels  vous  pour- 
rez bailler  charge  de  les  recepvoir.  Je  vous  en  tiendray  tel  compte 
que,  Dieu  aydant,  vous  en  recepvrez  tout  contentement. 

Nous  sommes  très  marris  par  deçà  d'entendre  que  vostre  païs 
soit  aussi  pourement  saccagé  par  les  ennemis  de  la  chrestienté.  Le 
Seigneur  veuille  remédier  par  sa  grâce  à  toutes  telles  confusions  et 
vous  conserver  et  vous  et  toute  vostre  noble  famille  soubz  sa  saincte 
protection.  Ce  sera  le  service  ou  après  avoir  salué  vos  bonnes  grâces 
de  mes  humbles  recommandations,  je  prieray  le  Seigneur,  mon- 
sieur, qu'il  vous  donne  et  à  tous  les  vostres  le  comble  de  vos  saincls 
désirs. 

{Lettres  de  Divers  à  Th.  de  Bèze^  Coll.  Tronchin.) 

Réponse  de  George  de  Zastrissel 
(19  décembre  1605). 

A  madame  y  madame  Catherine  Plane,  à  Genèise. 

Signera  Catherina,  amiga  mia  chara  :  Giache  me  avisate  dei  morte 
del  vostro  charo  marito  signore  Théodore  Beza,  vi  avviso  per  questa 
mia  lettera  che  délia  sua  morte  anchora  el  animo  mio  a  ricevuto  non 
pocho  délia  duolia,  quai  dolia  se  ne  augmenta  quando  mi  nevengono 
alla  memoria  tanti  benefici  ricevuti  da  lui  in  casa  vestra. 

Quanto  a  quello  che  mi  scrivete  e  mi  mandate  la  copia  dell  suo 
testamento  tochando  quei  libri  che  ne  o  da  recevere,  o  letto  con  una 
grand'issima  satisfattione  che  quel  gran  omme  amigo  e  patrone 
in  vita  mia,  ancora  neil'agone  délia  sua  morte  a  fatto  mentione  délia 
persona  mia.  Cerchero  trovare  commodita  di  monstrare  gratitudine 
a  questa  affettione  vostra  portata  verso  di  me  al  prima  occasione 
che  se  ne  spingera  di  poterne  trovar  qualche  homo  fedele  a  cui  se  ne 
possa  committer  quel  negotio,  per  potermi  ne  mandare  seguro  quei 
libri  nella  patria  o  a  chasa  mia.  Conquesto  me  ne  recommando  pre- 
gando  a  Dio  che  vi  cunservi  gran  tempo  in  bona  sanita. 
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p.  S,  —  lo  ne  prego  V.  S.  che  voglia  salutare  e  resalutar  la  vos- 
tra  fillia  diletta  la  signora  Chaterina,  non  dismentigando  alla  per- 
sona  vostra  propria,  con  significatione  dei  offitii  e  aflettioni  verso 
la  nobile  chasa  vostra. 

Giorgio  Sigismondo  Zastricelio 
in  Bruchlvitz  et  Zeravitz. 
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et  ses  suites  dans  la  saintonge  et  dans  l'aunis 
(1688-1696). 

La  bibliothèque  de  la  marine,  à  Rochefort,  m'a  fourni  sur  l'histoire 
de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  un  nombre  très  considérable  de  docu- 
ments déjà  signalés  par  M.  le  pasteur  Crottet  et  dont  l'existence  était 
connue  de  M.  de  Richemond. 

Elle  contient  environ  200  volumes  de  la  correspondance  de  la  cour  avec 
les  intendants  de  la  marine  et  de  la  généralité  depuis  1672.  Malheureu- 
sement elle  offre  des  lacunes  considérables  :  ainsi  les  années  1672  et  1673 
ne  sont  représentées  que  par  une  cinquantaine  de  lettres,  que  je  vais 
pubUer  dans  les  Archives  historiques  de  la  Saintonge,  et  il  n'y  a  aucun 
document  pour  les  années  suivantes  jusqu'en  1688,  ni  pour  l'année  1695. 
J'ai  dépouillé  les  sept  premiers  volumes  (1672-96),  et,  si  on  les  rapproche 
des  faits  connus,  les  lettres  sur  lesquelles  j'appelle  l'attention  de  la  So- 
ciété de  l'histoire  du  protestantisme  français  sont  bien  propres  à 
donner  une  idée  de  ce  que  fut  la  persécution  dans  notre  province.  Et  ces 
documents  sont  irréfutables  :  ils  émanent  de  ceux  mêmes  qu'ils  accusent. 

Les  intendants  employaient  deux  moyens  pour  amener  les  protestants 
à  abjurer,  les  promesses  et  les  menaces.  Le  2  août  1689,  Ghâteauneuf 
accuse  réception  de  trois  états  de  pensions. 

Les  plus  grands  services  ne  protégeaient  pas.  Dans  notre  notice  sur 
Job  Forants  nous  avons  montré,  d'après  ces  mêmes  documents  inédits, 
les  persécutions  auxquelles  sa  famille  fut  en  proie.  Gabaret  fut  accusé, 
lui  aussi,  par  son  aumônier,  de  n'avoir  pas  assisté  à  la  messe,  et  Pont- 
chartrain  en  écrivit  à  l'intendant  (20  mai  1694).  j 

1.  Les  marins  saintongeais,  II.  Job  Forant  (1612-1692).  Surgères,  1881. 
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On  en  arriva  à  emprisonner  comme  les  autres  les  nouveaux  convertis. 

En  mars  1691,  Seignette^,  fut  envoyé  à  Besançon,  sa  femme  au  cou- 
vent de  la  Providence  à  la  Rochelle,  et  il  parvint  à  grand'peine  à  prouver 
que  sa  conversion  était  sincère  (Louvois  à  Bégon,  11  et  18  mars  1691). 
Le  capitaine  Jantet,  de  La  Tremblade,  fut  mis  au  château  de  Nantes 
(Pontchartrain  à  Bégon,  16  mars  1691). 

Les  fugitifs  étaient  considérés  comme  morts  civilement  et  leurs  biens 
confisqués  :  le  24  novembre  1689,  Châteauneuf  accuse  réception  de  l'état 
de  ses  biens.  On  prit  la  maison  de  l'un  d'eux  pour  établir  l'hôtel  des 
Monnaies  de  la  Rochelle,  nous  dit  le  P.  Arcère,  et,  en  effet,  nous 
avons  une  lettre  de  Le  Pelletier  (28  juillet  1689),  qui  approuve  la  propo- 
sition qui  en  avait  été  faite  par  Bégon.  Les  biens  du  consistoire  de  Marans 
furent  attribués  à  l'hôpital  (Châteauneuf  à  Bégon,  16  novembre  1689). 
D'autres  servirent  à  réparer  l'église  de  Mauzé  (Châteauneuf  à  Bégon, 
14  novembre  1689). 

Souvent  l'on  attribuait  les  biens  des  protestants  sortis  du  royaume  à 
leurs  parents,  et  cela  donnait  lieu  à  des  demandes  scandaleuses,  telles 
que  celles  des  neveux  de  Du  Quesne  ^.  Mais  beaucoup,  en  se  faisant  ad- 
juger les  biens  de  leurs  parents  réfugiés,  n'avaient  d'autre  but  que  de 
leur  en  faire  passer  la  valeur  :  c'est  ce  que  recommandait  à  ses  enfants 
Samuel  Majou,  dont  le  testament  a  été  publié  par  un  de  ses  descendants, 
M,  Paul  Marchegay. 

Les  biens  des  émigrés  3  servaient  encore  à  payer  la  pension  des  récal- 
citrants enfermés  dans  les  prisons  (Châteauneuf,  27  avril  1689;  Seignelay, 
30  avril),  des  femmes  mises  aux  Nouvelles  Catholiques  (Châteauneuf  à 
l'Évêque  delà  Rochelle,  17  avril  1689),  des  enfants  élevés  dans  les  cou- 
vents, par  exemple  de  Madeleine  Barbant,  âgée  de  cinq  à  six  ans,  qui, 
en  1689,  était  abandonnée  de  ses  parents  (Châteauneuf,  7  avril  1689),  ou 
des  nouveaux  convertis  que  les  maîtres  d'école  étaient  chargés  d'instruire: 
en  1688,  les  maîtres  d'écoles  étaient  payés  150  francs  par  an  (Seignelay, 
2  septembre  1688);  en  1696,  la  dépense  totale,  de  leur  chef,  s'élevait  à 
3200  francs  (Châteauneuf,  22  mars  1696). 

Beaucoup  d'enfants  furent  enlevés  à  leurs  parents,  et  Ton  voulut  con- 
damner comme  coupables  de  rapt  un  orfèvre  de  Saintes  qui  avait  repris  sa 
fille  chez  lui 

1.  Élie  Seignette  (1632-1698),  mari  d'Elisabeth  Perdreau. 

2.  A.  Jal,  Abraham  Du  Quesne  et  la  marine  de  son  temps  (1872),  t.  II,  p.  533. 

3.  En  1696,  il  restait  pour  4452  fr.  de  biens  confisqués  et  non  encore  employés 
(Pontchartrain  à  Bégon,  26  juin  1696). 

4.  bcpping.  Correspondance  administrative  du  règne  de  Louis  XIV,  iv,  321. 
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Malgré  toutes  les  précautions  prises,  les  évasions  furent  nombreuses. 
On  avertit  les  vaisseaux  suédois  et  danois  qui  étaient  en  rade  de  Saint- 
Martin  de  ne  pas  prendre  à  leur  bord  de  fugitifs  (Pontchartrain,  13  mai 
1693) ,  Arnoul  établit  sur  ces  navires  des  personnes  de  confiance. 

Il  y  eut  pourtant  des  protestations  qui  montrent  que,  ainsi  que  l'a  dit 
Saint-Simon,  le  roi  n'eut  pas  toute  la  France  pour  complice.  Plusieurs  fois, 
les  ministres  mêmes,  Pontchartrain,  Seignelay,  durent  réprimer  le  zèle 
indiscret  de  l'évêque  de  Saintes,  du  curé  de  Rochefort,  de  l'intendant 
Demuyn,et  les  rappeler  «  à  l'esprit  de  charité  ^  ;  »  et  cependant  Seignelay 
ne  pouvait  pas  être  accusé  d'indulgence.  Quelques-unes  des  lettres  que 
nous  publions  prouvent  assez  quelle  fut  sa  rigueur. 

On  comprend  (sans  vouloir  toutefois  justifier  leur  conduite)  qu'en  pré- 
sence de  telles  cruautés  les  protestants  aient  conspiré  avec  l'étranger  qui 
voulait  «  leur  faire  rendre  leurs  temples  et  leurs  ministres  ».  Nous  ra- 
conterons plus  tard  le  complot  de  1696. 

Ces  quelques  notes  suffisent,  croyons-nous,  pour  donner  une  idée  de 
l'importance  des  archives  de  Rochefort.  Nous  allons  maintenant  céder  la 
parole  aux  documents  eux-mêmes. 

L.  Delavaud. 

Rochefort,  24  février  1881. 

Extraits  ou  analtjses  de  lettres  et  documents 
I.  Année  1688. 

Les  forçats  pour  la  foi,  18  avril  1688.  —  Seignelay  à  Arnoul  2... 
Le  roi  a  accordé  la  liberté  suivant  vos  avis  aux  douze  turcs  invalides 
qui  se  sont  faits  chrétiens,...  aux  huit  forçats  étrangers,  au  nommé 
Gregorio,  polonais  acheté  comme  turc  et  aux  14  nouveaux  convertis 
condamnés  pour  avoir  voulu  sortir  du  royaume....  A  l'égard  des 
nouveaux  convertis  qui  ont  été  pris  dans  des  assemblées  illicites.  Sa 
Majesté  veut  qu'ils  souffrent  plus  longtemps  que  les  autres  et  il  faut 
attendre. 

Comme  rien  ne  peut  tant  contribuer  à  rendre  traitables  les  forçats 
qui  sont  encore  huguenots,  et  n'ont  pas  voulu  se  faire  instruire,  que 

1.  Correspondance  administrative,  iv,  286,  297. 

2.  Cette  lettre  a  été  connue  par  M.  Depping,  qui  la  cite. 
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la  fatigue  qu'ils  auraient  pendant  une  campagne,  ne  manquez  pas 
de  mettre  ceux  qui  restent  sur  les  galères  qui  iront  à  Alger... 

Seignelay. 

Un  prisonnier.  Les  maîtres  d*écoles,  4  octobre  1688. 

A  monsieur  Poiret. 
Monsieur, 

Le  gardien  du  couvent  des  Récolets  de  l'île  d'Oleron  m'ayant  écrit 
au  sujet  d'un  jeune  homme  qui  y  est  depuis  sept  à  huit  mois,  je  vous 
envoie  cette  lettre  afin  qu'en  l'absence  de  M.  l'intendant  vous  vous 
éclaircissiez  de  ce  qui  y  est  contenu  et  m'en  mandiez  des  nouvelles 
ensemble  de  la  manière  qu'il  se  comporte... 

Vous  m'avez  mandé  que  les  maîtres  d'école  établis  en  quelques 
lieux  des  départements  d'Aulnis  ont  été  ci-devant  payez  sur  le  re- 
venu des  biens  des  fugitifs,  et  les  prédicateurs  sur  les  fonds  de  la 
marine.  Mais  il  est  nécessaire  de  m'envoyer  incessamment  un  mé- 
moire contenant  non-seulement  le  nombre  qu'il  y  en  a  et  les  noms 
des  lieux  où  ils  sont  emploiés,  mais  aussi  de  ce  qui  est  dû  jusqu'au 
premier  de  ce  [mois?]  afin  que  je  prenne  là-dessus  l'ordre  de  Sa 
Majesté  pour  leur  paiement. 
Je  suis,  etc. 

Chateauneuf. 

La  terre  de  Cramahé,  11  octobre  1688.  —  Châteauneuf  àBégon. 
Monsieur, 

Le  s'"  Cramahé*,  lieutenant  au  régiment  Dauphin,  a  représenté 
que  ses  frères  se  sont  retirés  dans  les  pays  étrangers  à  cause  de  la 
R.  P.  R.  et  qu'il  jouissait  avec  eux  d'une  terre  de  ce  nom  située  à 
une  lieue  et  demi  de  La  Rochelle  ^  de  sorte  qu'ayant  été  saisie  il  n'a 

1.  Henri-Auguste  Chasteignier,  fils  de  Roch  —  et  frère  de  Roch,  s.  de  Leu- 
gny;  —  d'Hector-François,  sr  des  Roches;  —  d'Alexandre-Tiiérése,  s^^  de  l'isle; 
—  et  de  Renée-Charlotte,  épouse  de  Louis  Hortax  Réjarry,  s""  de  la  Louherie, 
Les  Chasteignier  possédaient  Cramahé  depuis  Pierre,  s''  du  Treuil-Ronnet,  maire 
de  La  RocheUe  en  1504. 

2.  Canton  de  Courçon. 
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jouit  d'aucune  chose.  Sur  quoi  il  a  demandé  qu'il  plût  au  Roi  lui 
accorder  le  don  de  la  part  de  ses  dits  frères.  En  attendant  que  Sa 
Majesté  ait  agréable  de  prononcer  là-dessus,  il  est  nécessaire  que 
vous  preniez  la  peine  de  lui  faire  donner  la  somme  a  qui  peut  monter 
sa  part  

IL  Année  4689. 

Placet  de  Bussac  de  Maisonnay.  —  Monseigneur,  Bussac  de 
Maisonnay,  ancien  garde  de  la  marine  prend  la  liberté  de  vous  re- 
présenter qu'il  sert  en  la  dite  qualité  depuis  Tannée  1680,  et  comme 
depuis  son  abjuration  il  n'a  eu  aucun  secours  de  sa  maison  quoi- 
qu'ils soient  obligés  par  écrit  de  lui  faire  une  pension  de  cent  livres 
par  an,  c'est  ce  qui  l'oblige  d'avoir  recours  à  vos  bontés  pour  que 
votre  grandeur  aie  la  bonté  de  le  favoriser  de  votre  protection...  Il 
espère  Monseigneur,  que  votre  Grandeur  ne  l'oubliera  pas  dans  cette 
nécessité  et  dans  son  avancement  et  il  continuera  ses  prières  pour 
la  conservation  de  votre  personne. 

Une  lettre  de  Seignelay,  du  7  avril  1689,  ordonne  àBégon  de  faire 
payer  à  Bussac  par  son  frère  M.  de  Souvigny  la  pension  et  l'arriéré, 
s'il  n'a  pas  d'autre  motif  de  refus  que  l'abjuration  de  M.  de  Bussac. 

Affaire  de  la  dame  Bouffard.  —  Le  7  avril  1689,  Seignelay  de- 
mande l'avis  de  Bégon  au  sujet  de  la  fille  de  la  nommée  Bouffart 
mise  dans  un  couvent.  Le  30,  il  ordonne  d'envoyer  les  nommées 
Bouffard  et  Béchet  aux  châteaux  d'Angers  et  de  Saumur,  et  il  re- 
commande de  ne  pas  les  mettre  en  liberté  tant  qu'elles  n'auront  pas 
changé  de  conduite  :  «  il  est  inutile  d'augmenter  le  nombre  des  mal- 
intentionnés. »  Parmi  les  lettres  de  1691,  nous  en  avons  trouvé 
une  des  enfants  de  la  dame  Bouffard,  datée  du  29  décembre  1690, 
que  nous  reproduisons  plus  loin.  Le  12  janvier  1691,  Châteauneuf 
envoya  cette  lettre  à  Bégon;  mais  il  refusait  le  6  février  de  laisser 
sortir  de  prison  la  dame  Bouffard,  parce  «  qu'elle  n'avait  donné  au- 
cune marque  de  catholicité.  »  Son  beau-frère  était  chargé  de  l'admi- 
nistration de  ses  biens. 

Navires  étrangers  favorisant  les  évasions.  —  Le  7  avril  1689, 
Seignelay  dit  qu'il  a  appris  par  une  lettre  de  M.  de  Sainte-Estéve 
que  le  Parlement  de  Bayonne  a  fait  mettre  en  liberté  le  maître  du 
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navire  anglais  arrêté  à  Brouage  pour  avoir  voulu  emmener  de  nou- 
veaux convertis. 

Catholiques  demandant  les  biens  de  leurs  parents  fugitifs.  — 
Le  25  mai  1689,  Ghâteauneuf  envoie  à  Bégon  le  s''  de  la  Coste,  offi- 
cier de  marine,  qui  demandait  les  biens  de  son  oncle  sorti  du  royaume. 
Le  7  août,  il  demande  des  renseignements  au  sujet  de  la  re- 
quête présentée  par  la  dame  Bardet,  femme  de  Brunei  deLimouil- 
let  :  elle  voulait  prendre  une  valeur  égale  à  la  dot  de  sa  fille  sur  les 
biens  de  son  gendre,  le  s""  de  la  Bruchardière.  A  cette  lettre  sont  an- 
nexés le  contrat  de  mariage  de  M.  et  M""'  de  la  Bruchardière  et  l'état 
de  leurs  biens.  Bégon  fit  rédiger  le  mémoire  suivant  a  pour  répon- 
dre à  la  lettre  de  M.  le  marquis  de  Ghâteauneuf  y>. 

Le  s*"  Brunet  ^  n'est  point  mort  mais  il  n'est  pas  fort  bien  con- 
verti, ce  qui  fait  qu'il  n'a  rien  demandé  pour  lui,  il  demeure  à  La 
Rochelle.  Sa  femme  est  très  bonne  catholique  et  se  distingue  par  ses 
œuvres  de  piété... 

Le  s""  de  la  Bruchardière^  a  deux  sœurs,  l'une  mariée  au  s''  de 
Yilledoux  ^  qui  a  du  bien,  et  l'autre  à  un  archer  du  Prévôt  appelle 
Carnillaud  qui  ne  mérite  pas  d'être  distingué  par  aucune  grâce  du 
roi. 

Le  d.  s*"  de  la  Bruchardière  est  en  Hollande  au  service  des 
États  aussi  bien  que  le  s""  de  la  Coste  son  beau-frère  qui  a  épousé 
une  sœur  de  sa  femme  aussi  fille  des  dits  s*"  et  damoiselle  Bru- 
net  lesquels  ont  encore  deux  fils  hors  du  royaume  dont  l'un  est  ca- 
pitaine des  gardes  du  prince  de  Nassau. 

De  sorte  qu'il  ne  reste  aux  dits  s""  et  damoiselle  Brunet  dans 
le  royaume  qu'un  seul  fils  qui  est  prêtre  et  présentement  vicaire  à 
Sainte-Marie  dans  l'île  de  Ré  faisant  fort  bien  son  devoir  et  qui  mé- 
rite de  partager  avec  la  damoiselle  Bardet  nièce  de  la  dite  damoi- 
selle Brunet  la  grâce  qu'elle  demande  pour  avoir  le  moyen  de  la 
mettre  dans  un  couvent... 

Prêtre  catholique  surveillé,  —  26  juillet  1689.  Le  s*"  de  Loménie 
lieutenant  de  l'île  d'Oleron  m'a  mandé  que  de  concert  avec  M.  de  la 
Vogadre  gouverneur,  il  a  fait  une  visite  chez  les  nouveaux  convertis, 

1.  Charles  Brunet,  s""  de  Pacy  et  Limouillet. 

2.  Frédéric  Baudouin,     de  la  Bruchardière,  époux  de  Henriette  Brunet. 

3.  Jacques  Abyver,  s''  de  Yilledoux. 
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et  a  trové  plusieurs  lettres  entre  lesquelles  il  paraît  que  l'abbé  de 
Marans,  lequel  a  prieuré  considérable  dans  ladite  île  a  commerce  avec 
des  religionnaires  passés  dans  les  pays  étrangers,  ce  qui  peut  être 
à  cause  qu'ils  avaient  tenu  de  terres  qui  lui  appartiennent;  mais  il 
marque  qu'il  a  chez  lui  un  converti  pernicieux  qui  est  de  Marennes 
et  qui  se  trouve  fermier  du  dt  abbé.  Vous  aurez  agréable  de  pren- 
dre des' éclaircissements  secrets... 

Chateauneuf. 

Madame  de  Jugné.  —  Dans  une  lettre  du  21  août  1689,  Château- 
neuf  renouvelle  l'ordre  de  faire  sortir  incessamment  M"'''  de  Jugné 
de  Marennes  où  sa  conduite  dans  la  religion  catholique  n'était  pas 
<i  d'un  bon  exemple  ».  A  cette  lettre  est  annexé,  nous  ne  savons 
pourquoi,  le  testament  de  Judith  Martel,  comtesse  de  Marennes, 
Broue,  Chessoulx,  Montailin  et  Just  qui  lègue  ses  biens  à  sa  sœur 
Catherine  Martel,  épouse  de  Jacques  Le  Clercq,  marquis  de  Jugny, 
baron  de  Champagné,  et  à  sa  nièce  Uranie  de  la  Cropte  de  Beauvais, 
épouse  de  Thomas  de  Savoie,  comte  de  Soissons. 

Dénonciations. — Lé  17  avril  1689,  Chateauneuf  écrit  à  l'évêque 
de  La  Bochelle  que,  puisque  la  dame  de  Voutron  ne  fait  aucun  of- 
fice de  catholique,  il  doit  garder  le  brevet  de  la  pension  qui  lui 
avait  été  accordée.  Le  17  septembre,  il  envoie  à  Bégon  le  placet  de 
la  dame  Aigron  qui  prétendait  que  ses  parents,  en  haine  de  sa  con- 
version, empêchaient  ses  enfants  de  jouir  du  bien  d'un  oncle  qui 
avait  épousé  M^^^  de  Rosemont,  fugitive. 

Exils.  —  Le  28  novembre  1689,  Châteauneut  demande  si  Ran- 
geaud  a  du  bien  dans  son  pays  pour  payer  ses  dettes.  C'était  un 
médecin  de  Saint-Jean  d'Angle  exilé  à  Montluçon  depuis  juillet 
1688.  Il  se  conduisait  mal  dans  la  religion  catholique  et  il  était 
d'autant  plus  dangereux  qu'en  sa  qualité  de  médecin  il  pouvait  dé- 
tourner les  nouveaux  convertis  malades  de  recevoir  les  derniers 
sacrements.  Il  demandait  à  retourner  dans  son  pays,  mais  l'inten- 
dant Châteaurenard  mandait  qu'il  était  obstiné  à  ne  pas  se  faire 
instruire. 


A  suivre. 
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TENU  LE  9  JANVIER  1759. 

Bellocq  par  Puyoo,  23  décembre  4  880. 

Monsieur, 

Nous  avons  eu  tout  dernièrement  la  bonne  fortune  de  découvrir  dans 
une  maison  de  Bellocq,  le  procès-verbal  du  synode  béarnais  de  1759. 
C'est  le  second  document  de  cette  nature  que  nous  avons  découvert  (voyez 
le  Bulletin  du  15  janvier  1877),  et  comme  notre  désir  le  plus  cher  est  de 
le  faire  connaître  au  public  protestant  et  de  l'arracher  ainsi  à  l'anéantis- 
sement ou  à  l'oubli,  nous  vous  en  adressons  une  copie  très  exacte,  avec 
prière  de  l'insérer  dans  le  numéro  prochain. 

L'original  est  entre  nos  mains.  A  nos  yeux  et  de  l'avis  de  ceux  qui  l'ont 
vu,  il  ne  peut  pas  y  avoir  de  doute  sur  son  authenticité.  Dans  le  contenu, 
il  est  aussi  question  des  persécutions  dirigées  contre  Deffère  et  contre  les 
Églises  du  Béarn.  Ces  persécutions  n'étaient  que  trop  réelles.  Voici  en  effet 
ce  que  nous  avons  trouvé  dans  les  registres  de  la  mairie  de  Bellocq  {Re- 
gistres des  baptêmes  et  mariages  de  Vannée  i  757)  :  c  II  y  manque  dans 
le  présent  registre  et  les  baptêmes  de  plusieurs  enfants  et  plusieurs  ma- 
riages qui  se  sont  faits  aux  bois,  le  tout  des  protestants.  On  a  fait  dresser 
procédure  du  tout  et  on  l'a  envoyée  à  M.  le  procureur  général,  et  moy  dit 
Nicaise,  je  fais  la  présente  déclaration  pour  obvier  aux  embarras  qui 
pourront  (sic)  arriver,  en  foy  de  quoi  ay  signé, 

De  Membrède,  vicaire  de  Bellocq. 

Fin  du  registre  1757.  Il  y  manque  dans  le  présent  registre  des  enterre- 
ments, la  sépulture  de  deux  petits  enfans  qui  sont  morts  et  que  l'on  a 
enterrés  chez  eux  ;  cela  tombe  sur  la  tête  des  deux  protestants  et  on  a 
fait  dresser  procédure,  etc. 

Membrède. 

Dans  l'espoir  que  vous  voudrez  bien,  honoré  monsieur,  faire  bon  accueil 
à  cette  communication,  j'ai  bien  l'honneur  de  me  dire  votre  très  dévoué 
serviteur 

Abel  Destandau,  ancien  pasteur. 
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Actes  du  Synode  provincial  des  Eglises  de  Béarn  assemblé  sous 
les  I  auspices  de  la  divine  providence,  au  désert  le  neufvieme  jan- 
vier I  mil  sept  cens  cinquante  neuf,  auquel  ont  assisté  deux  pas- 
teurs I  et  trente  anciens.  | 

Après  avoir  imploré  le  secours  du  Saint-Esprit  on  à  élu  |  à  la 
pluralité  des  suffrages,  pour  modérateur  sieur  Jean  Journet,  |  pas- 
teur, et  pour  secrétaire  sieur  Pier.  L.  g.  d'■^  ancien  de  l'Église  | 
d'Orthés.  | 

1°  Les  actes  du  Synode  National  tenu  dans  les  basses  Cevennes  | 
depuis  le  1"  septembre  jusqu'au  neuf  du  dit  mois  1758,  ayant  | 
été  lus  à  l'assemblée,  chacun  des  membres  à  trouvé  que  les  dé- 
putés I  envoyés  audit  Synode  par  l'assemblée  Synodale  tenue  le 
17  juillet  I  delà  même  année  avaient  exactement  rempli  la  com- 
mission qui  leur  |  avait  été  donnée,  par  ledit  Synode  et  ont  promis 
chacun  au  nom  |  de  leurs  Églises  de  s'y  conformer  et  de  les  faire 
observer  de  tout  leur  pouvoir  |  aux  fidèles  de  leurs  Églises.  | 

2°  Les  susdits  députés  au  Synode  national  ayant  produit  |  à 
l'assemblée  l'état  des  depences  qu'ils  ont  faites  pour  aller  assister 
audit  I  Synode  national  elle  les  à  acceptées  et  acquitées.  | 

3°  Le  sieur  Pierre  Laune,  natif  de  Bayonne  et  proselite  depuis  | 
quelque  tems,  ayant  été  interrogé  :1*  S'il  avait  embrassé  sincère- 
ment I  et  de  bonne  foi  la  religion  protestante,  a  repondu  que  ouï  ;  | 
2*^  S'il  avait  quelque  doute  sur  notre  sainte  religion,  à  répondu 
que  I  non  ;  3*  S'il  se  devouoit  de  bon  cœur  et  sans  réserve  au  ser- 
vice I  de  la  province  de  Bearn,  supposé  que  [Dieu  lui  fit  la  grâce 
de  I  parvenir  au  saint  ministère  auquel  il  veut  se  destiner,  a  re- 
pondu I  que  ouï.  4^  Que  dans  le  cas,  il  voulut  rompre  les  enga- 
gements I  qu'il  vient  de  prendre  avec  la  province,  il  sera  obligé  de 
restituer  |  aux  Églises  de  Bearn  les  depences,  qu'elles  font  pour 
sou  entretient,  |  il  a  promis  en  tel  cas  d'en  faire  la  restitution.  | 

4°  Les  Eglises  d'Orthés,  Sallies  et  Salles,  sont  chargées  de  faire 
les  I  avances  de  trois  cents  livres  qui  seront  remis  à  M.  Journet, 
pasteur,  |  pour  habiller  sieur  Pierre  Laune,  achepter  un  cheval, 
et  fournir  +  à  son  voyage  en  Suisse,  ou  il  désire  de  passer,  savoir  : 
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l'Eglise  d'Orlhés,  cent  |  livres,  celle  de  Sallies  cent  cinquante  et 
celle  de  Salles  cinquante,  |  desquelles  sommes  les  autres  Eglises 
de  la  province  feront  au  plutôt  le  |  remboursement  de  ce  que  cha- 
cune devra  payer  aux  dites  Eglises  ;  à  |  proportion  de  sa  côte  du 
Ministère,  selon  la  répartition  qui  en  sera  |  faite  par  ledit  M.  J. 
Journet,  pasteur,  et  deux  anciens,  l'un  de  l'Eglise  |  de  Sallies  et 
l'autre  de  l'Eglise  d'Orthés,  ainsi  qu'ils  en  sont  chargés  |  par  l'As- 
semblée, comme  aussi  de  faire  l'emploi  de  la  dite  somme  |  de 
trois  cents  livres  en  faveur  du  dit  s'"  Laune.  | 

5  Les  commissaires  mentionnés  dans  le  précédent  article  sont 
encore  |  chargés  par  le  Synode  de  repartir  sur  toutes  les  Eglises, 
de  la  province  la  |  somme  de  huittante  livres,  qu'elle  accorde  à  un 
ancien  d'une  Eglise  |  qui  se  trouve  dans  la  nécessité.  | 

6°  M.  Deffere,  pasteur,  ayant  demandé  son  congé  pour  se  |  re- 
tirer ou  il  lui  plaira,  les  Eglises,  convaincues  de  l'extrême  besoin  | 
qu'elles  ont  de  son  Ministère,  pénétrées  d'ailleurs  pour  sa  per- 
sonne I  de  la  plus  sincère  amilië  et  de  la  plus  tendre  affection,  qu'il 
a  seu  I  s'attirer  par  son  atïabilité,  sa  bienveillance  et  par  son  exac- 
titude I  à  remplir  les  fonctions  du  saint  Ministère  pendant  l'espace 
quatre  |  ans,  au  milieu  d'elles,  au  grand  contentement  et  Edification 
de  tout  I  le  troupeau,  les  dites  Eglises  lui  ont  refusé  sa  demande, 
dans  laquelle  |  ledit  M.  Deffere  à  constamment  persisté,  et  à  allégué 
des  I  raisons  qui  ont  porté  l'Assemblée  à  defféreravec  un  extrême  | 
regret  à  ce  qu'il  souhaite,  toutes  fois  pour  quelque  tems  seule- 
ment, I  et  dans  l'esperence  qu'il  fera  tous  ses  efforts  pour  retourner 
au  I  plutôt  dans  le  sein  de  la  province,  ce  qu'il  à  promis  et  pro- 
testé. I  C'est  en  conséquence  de  ce  congé  accordé  à  M.  Deffere  sous 
les  I  conditions  exprimées,  que  l'assemblée  Synodale  a  prié  M.  | 
Journet,  pasteur,  de  dresser  en  sa  faveur  une  attestation  des  |  plus 
amples,  que  chacun  des  membres  du  Synode  à  promis  de  |  signer 
lorsqu'il  en  sera  requis.  | 

T  Les  pères  et  mères  sont  exhortés  de  ne  faire  présenter  leurs  | 
enfants  au  saint  Baptême  que  par  des  personnes  d'un  âge  |  com- 
petant,  qui  soyent  de  bonne  vie,  en  Edification  a  l'Eglise  et  dont  | 
le  Consistoire  puisse  rendre  un  bon  témoignage.  -|- 

8°  Un  ancien  de  nos  Eglises,  ayant  eu  le  malheur  de  tomber  dans  | 
unefaute  scandaleuse,  l'Assemblée,  déplorant  sa  conduitte,  voulant  | 
se  conformer  à  la  discipline,  et  Edifier  l'Eglise  du  Seigneur,  le 


TENU  LE  9  JANVIER  1759.  173 

SUS  j  pend  de  la  charge  d'ancien  pour  trois  ans  et  le  prive  de  la  | 
participation  à  la  Sainte-Cene  pour  une  année  se  réservant  |  toutes 
fois,  la  liberté  de  diminuer  sa  suspension  a  proportion  |  de  la  viva- 
cité de  sa  repentance,  ou  de  la  prolonger  s'il  persiste  |  dans  sa 
faute.  I 

9°  A  la  réquisition  de  l'Eglise  de  Sallies,  l'Assemblée  exhorte 
MM.  I  les  anciens  d'être  à  l'avenir  plus  exacts  à  recueillir  dans  les  | 
assemblées  religieuses  les  deniers  des  pauvres,  tant  ceux  qui  sont  | 
de  TEglise  ou  l'Assemblée  se  tiendra  que  ceux  des  autres  Eglises  | 
qui  se  trouveront  dans  la  dite  Assemblée,  et  ceux  qui  |  néglige- 
ront de  le  faire  seront  censurés.  | 

10°  L'Eglise  d'Osse,  désirant  de  savoir  ce  qu'elle  doit  payer 
pour  I  le  Ministère.  L'Assemblée  synodale  à  fixé  sa  côte  à  la 
somme  |  de  cent  livres  par  année.  | 

11°  L'Eglise  de  Salles-Mongiscard,  avec  ses  annexes,  désirant  ] 
d'avoir  a  leur  tour  la  première  communion,  l'assemblée  ayant  | 
égard  à  leur  demande,  à  décidé  qu'elles  jouïroient  de  ce  privilège  | 
lorsque  leur  tour  se  présentera,  j 

12°  Il  a  été  aussi  convenu  que  pour  la  desserte  de  l'Eglise  |  de 
Pontacq  et  ses  annexes  on  prendra  deux  assemblées  |  sur  l'Église 
d'Orthés,  et  une  sur  l'Eglise  de  Salle-Mongiscard  |  avec  ses  an- 
nexes. I 

13°  L'Eglise  de  Sallies  prendra  les  deux  tiers  des  deniers  des 
pauvres  |  qui  s'élèveront  dans  les  assemblées  religieuses  qui  se  fe- 
ront dans  I  le  quartier  de  Sauveterre  la  Bastide  et  Carrene,  etc.  Et 
le  quartier  |  de  Sauveterre  la  Bastide  et  Garenne, etc..  prendront 
un  tiers  des  dits  deniers  |  qui  se  recueillirent  dans  l'Eglise  de 
Sallies.  | 

Ainsi  fait  et  arrêté  le  neuvième  janvier  1759 

Jean  Journet  pasteur,  Modérateur. 


N.  B.  —  Sur  la  copie  ci  dessus  on  a  marqué  d'un  |  la  fm  de  chaque 
ligne  de  l'original,  et  d'un  +  la  fm  de  chaque  page.  A.  D. 
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L'EMBLÈME  DE  LA  RELIGION  RÉFORMÉE 


Quelle  est  cette  figure  si  souvent  reproduite  dans  les  livres  de 
notre  religion  surtout  au  dix-septième  siècle  et  que  nous  avons  essayé 
de  faire  revivre  au  titre  de  quelques-unes  de  nos  publications  actuelles*? 
Quels  en  sont  l'origine  et  le  sens  exact?  on  nous  Ta  souvent  demandé  ; 
il  n'est  donc  pas  inutile  de  faire  de  cet  emblème  le  sujet  d'une  étude 
historique. 

Nous  voulons  parler  de  ce  génie  appuyé  sur  une  croix  qui  élève 
au  ciel  une  Bible  et  foule  aux  pieds  la  mort.  En  deux  mots,  c'est  l'image 
de  la  religion  réformée,  la  vraie  religion,  composée  par  Théodore  de 
Bèze. 

Plusieurs  poètes  de  la  Renaissance  avaient  mis  à  la  mode  les  em- 

1.  La  figure  a  été  reportée  sur  bois  par  M.  Sellier,  d'après  notre  dessin,  et 
gravée  par  Smetton-Tilly.  Nous  l'avons  mise  au  titre  de  notre  travail  sur  les  Mé- 
reaux  (1 872)  avec  la  légende  :  Crux  mihi  sola  quies,  au  titre  du  Recueil  des 
Actes  du  Synode  officieux  sans  légende  (1880).  Le  dessin  a  été  refait  pour  le 
titre  de  notrfe  Nouveau-Testament  in-i". 
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blêmes  et  les  épigrammes.  Alciat,  qui  fut  en  relation  avec  nos  réfor- 
mateurs, avait  produit  tout  un  volume  d* Emblemata ;  il  avait  entre 
autres  composé  un  emblème,  qui  est  en  même  temps  une  épigramme 
et  qui  peut  compter  comme  la  contre-partie  de  celui  qui  va  nous 
occuper,  c'est  celui  de  la  fausse  religion. 

FICTA  RELIGIO 

Regali  residens  meretrix  pulcherrima  sella, 
Purpureo  insignem  gestat  honore  peplum, 

Omnibus  et  latices  pleno  à  cratère  propinat  : 
At  circum  cubitans  ebria  turba  iacet. 

Si  Babylona  notant  :  quae  gantes  illice  forma, 
Et  ficta  stolidas  relligione  capit. 

(Emblema  VI.) 

Théodore  de  Bèze  à  l'âge  où  il  n'avait  pas  encore  tourné  son  cœur 
vers  Dieu,  composa  de  charmants  petits  poèmes  parmi  lesquels  il  en 
dédia  un  à  la  vertu;  nous  le  trouvons  dans  ses  Juvenilia. 

DESCRIPTIO  VIRTUTIS. 

QuaBnam  tam  lacero  vestita  incedis  amictu? 

Virtus  antiquis  nobilitata  sophis. 
Gur  vestis  tam  vilis?  Opes  contemno  caducas. 

Cur  gemina  est  faciès?  Tempus  utrunque  note. 
Quid  docet  hoc  frenum?  Mentis  cohibere  furores. 

Rastros  cur  gestas?  Res  mihi  grata  iabor. 
Cur  volucris?  Doceo  tandem  super  astra  volare 

Gur  tibi  mors  premitur?  Nescio  sola  mori. 

(  Theodori  Bezae  Vezelii  Poemata  1548,  Paris.  Conrad  Badius, 
page  68,  31'  épigramme.  Theodori  Bezœ  Poemata  juvenilia ,  s.  1. 
n.  d.  édition  contrefaite  dite  :  à  la  tète  de  mort,  fol.  42.) 

PORTRAIT  DE  LA  VERTU. 

Qui  est-tu,  toi  qui  marches,  vêtue  d'une  robe  en  lambeaux? 

—  La  vertu,  que  l'antique  sagesse  a  tant  rehaussée. 

—  Pourquoi  ces  vêtements  vils?  —  Je  méprise  un  or  périssable. 

—  Pourquoi  ce  double  visage?  Je  désigne  l'une  et  l'autre  fortune. 

—  Ce  frein  qu'enseigne-t-il.  —  A  réprimer  les  fureurs  de  l'âme. 
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—  Tu  portes  un  râteau?  —  Le  travail  m'est  chose  agréable. 

—  Des  ailes  ? —  J'apprends  à  voler  au-dessus  des  astres. 

—  Tes  pieds  foulent  la  mort?  —  Seule  je  ne  sais  pas  mourir. 

(Les  Juvenilia  de  Théodore  de  Bèze  avecla  traduction,  etc.,  par 
Alexandre  Machard,  1879,  Paris,  Is.  Liseux,  pages  144-145.) 

Dans  la  seconde  édition  reconnue  des  poésies  de  Bèze  (Theodori 
Bezae  Vezelii Poematum editio secunda,ah  eorecognita,  etc.,  1569, 
H.  Estienne)  le  poème  est  transformé  ;  il  porte  le  titre  de  Religio  et 
prend  place  dans  les /cônes.  Mais  un  grand  fait  s'est  accompli,  l'élégant 
littérateur  s'est  converti  à  l'Évangile  et  a  pris  rang  parmi  les  réfor- 
mateurs. 

Voici  les  changements  de  la  seconde  édition  (11^  Icône,  page  173). 

RELIGIO 


Relligio,  summi  vera  Patris  soboles 


Quis  liber  hic?  Patris  lex  veiieranda  niei. 
Cur  nudumpectus?  Decet  hoc  candoris  airiicam. 

Gur  innixa  cruci?  Crux  mihi  grata  quies. 
Cur  alata?  Homines  doceo  super  astravolare, 

Gur  radians  ?  Mentis  discutio  tenebras. 


Cur  tibi  mors  premitur?  Mors  quia  mortis  ego. 

LA  RELIGION 

La  religion,  véritable  fille  du  Père  tout-puissant. 

—  Qu'est  ce  livre?  —  La  loi  vénérable  de  mon  Père. 

—  Pourquoi  ce  sein  nu? —  Cette  nudité  sied  à  l'amie  de  la  candeur. 

—  Tu  t'appuies  sur  une  croix,  pourquoi? —  La  croix?  c'est  mon  plus 
doux  repos. 

—  Pourquoi  ces  ailes?  —  J'apprends  à  l'homme  à  voler  plus  haut 
que  les  astres. 

—  Tes  pieds  foulent  la  mort.  —  C'est  que  je  suis  la  mort  de  la 
mort. 

(A.  Machard,  Juvenilia,  note,  pages  259-260) 

La  troisième  édition  reconnue,  1576,  renferme  la  même  pièce 
sans  changement,  au  même  rang,  à  la  page  177. 
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Dans  l'édition  plus  récente  de  1599,  Genève,  Jacob  Stoer,  l'auteur 
place  le  poème  toujours  sous  le  titre  de  Religio,  au  n''  XXXV 
avec  des  emblemata  et  quelques  variantes  de  peu  d'importance.  En 
haut  de  la  page  on  voit  l'emblème  gravée  sous  sa  forme  la  plus  cor- 
recte, pareille  à  celles  des  Icônes  de  1580. 

Nous  avons  passé  en  revue  les  transformations  du  petit  poème  de 
la  Religion  dans  les  éditions  successives  des  Poematay  mais  nous 
ne  devons  pas  oublier  que  Th.  de  Bèze  s'est  plu  à  insérer  ce  même 
opuscule  dans  deux  autres  de  ses  ouvrages,  dans  sa  Confession  de 
la  foy  chrétienne  et  dans  ses  Icônes. 

La  confession  de  la  foy  chrétienne  (édition  de  1562  s.  1.  pages  10 
et  11),  donne  le  premier  essai  de  gravure  de  l'emblème  de  la 
Religion  ;  c'est  un  génie  aux  formes  trop  massives  et  dont  l'immobi- 
lité contraste  avec  les  ailes  battantes  en  l'air;  le  squelette  qui  est  foulé 
aux  pieds  est  trop  petit  ;  la  position  de  ses  jambes  est  étrange.  On 
peut  voir  sur  le  livre  ouverl  le  nom  hébreu  de  Jéhovah.  Le  sujet, 
est  encadré  dans  un  ovale  d'un  bon  style.  En  regard  se  trouve  le 
poème  en  vers  français. 


POURTRAÎT  DE  LA  VRAYE  RELIGION 

Mais  qui  es-tu,  (dy  moy)  qui  vas  si  mal  vestue, 
N'ayant  pour  tout  habit  qu'une  robbe  rompue? 
Je  suis  RELIGION,  (et  n'en  sois  plus  en  peine), 
Du  Père  souverain  la  fdle  souveraine. 
Pourquoy  t'habilles-tu  de  si  povre  vesture? 
Je  méprise  les  biens,  et  la  riche  parure. 
Quel  est  ce  livre  là  que  tu  tiens  en  ta  main? 
La  souveraine  Loy  du  Père  souverain. 
Pourquoi  aucunement  n'est  couverte  au  dehors 
La  poitrine  aussi  bien  que  le  reste  du  corps? 
Gela  me  sied  fort  bien,  à  moi  qui  ay  le  cœur 
Ennemi  de  finesse,  et  ami  de  rondeur. 
Sur  le  bout  d'une  croix  pourquoy  t'appuyes-tu? 
C'est  la  croix  qui  me  donne  et  repos  et  vertu. 
Pour  quelle  cause  as-tu  deux  ailes  au  costé? 
Je  fais  voler  les  gens  jusques  au  ciel  voûté. 
Pourquoi  tant  de  rayons  environnent  ta  face? 
Hors  de  l'esprit  humain  les  ténèbres  je  chasse. 

XXX.  —  12 
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Que  veut  dire  ce  frain?  —  Que  j'enseigne  à  dompter 
Les  passions  du  cœur,  et  à  se  surmonter. 
Pourquoi  dessous  tes  pieds  foules-tu  la  mort  blême? 
Pour  autant  que  je  suis  la  mort  de  la  mort  même. 

Nous  retrouvons  le  même  portrait  en  vers  sous  le  titre  de  Des- 
criptions par  demandes  et  par  réponses,  dans  les  pièces  accessoires 
de  certains  psautiers.  Le  Bulletin  du  VHist.  du  Prot.  Fr.  (II,  9) 
cile  cette  traduction  d'après  un  exemplaire  de  1657,  Charenton.  Ant. 
Cellier;  nous  la  trouvons  encore  dans  un  Psautier  de  1676,  Nyort 
Vve  Ph.  Bureau,  que  nous  possédons. 

Les  éditions  subséquentes  de  la  confession  de  la  foy  chrestienne  de 
1563  (J.  du  Pan)  et  de  1564  (Crespin)  ne  renferment  pas  le  poème 
de  la  religion,  mais  celte  confession  mise  en  tête  des  traités  théolo- 
giques de  notre  auteur  {Theodori  Bezœ  Vezelii  volumen  tracta- 
tionum  theologicarum,  etc.  Joan.Crespini,  1570,  in-folio),  emporte 
avec  elle  la  reproduction  du  texte  de  la  seconde  édition  des  Poemata 
sous  ce  titre  religionis  verè  evangelic^  pictura,  versibus  ex- 
PRESSA.  L'édition  suivante  des  Tractationes  (Theodori  Bezœ  Vezelii 
volumen  primum  tractationum  theologicarum.  Editio  secunda 
ab  ipso  auctore  recognita.  Eusthatius  Vignon,  1582,  in  folio),  à  la 
fin  des  pièces  liminaires,  porte  au  verso  en  regard  de  la  confessio, 
sous  le  titre  Beligionis  verè  evangelicœ  pictura,  versibus  expressa, 
une  reproduction  de  la  figure  de  1562  refaite  et  reconnaissable  à  ce 
que  la  tête  est  moins  renversée  et  le  livre  sans  inscription  distincte; 
le  cartouche  ovale  est  du  reste  tout  différent;  le  poème  qui  se  trouve 
au-dessous  est  conforme  à  la  seconde  édition  des  Poemata. 

Antérieurement  à  la  dernière  édition  des  Poemata,  Théodore  de 
Bèze  avait  composé  un  nouvel  ouvrage  justement  apprécié,  dans  lequel 
avait  été  comprise  l'allégorie  de  la  Religion  ;  c'est  le  volume  des  Icônes 
id  est  verœ  imagines,  etc.  1580,  Genève  I.  deLaon.Làil  avait  donné 
le  texte  définitif  avec  l'image  sous  la  forme  classique  si  souvent 
reproduite  depuis. 

EMBLEMA  XXXIX 
(Figure  allégorique  de  la  religion  habilement  gravée  et  encadrée). 

Quœnam  sic  lacero  vestita  incedis  amictu? 

Reliigio,  summis  vera  Patris  soboles. 
Cur  vestis  tam  vilis?  Opes  contemno  caducas, 
Quis  liber  hic?  Patris  lex  veneranda  mei. 
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Cur  nudum  pectus  ?  Decet  hoc  candoris  amicam. 

Gur  innixa  cruci?  Crux  mihi  sola  quies. 
Cur  alata?  Homines  doceo  super  astra  volare. 

Gur  radians?  Mentis  discutio  tenebras. 
Quid  docet  hoc  frenum?  Mentis  cohibere  fnrores. 

Gur  tibi  mors  premitur?  Mors  quia  mortis  ego. 

(Icônes  Th.  Bezae.  Pp.  li.  verso.) 

Cet  ouvrage  traduit  par  Simon  Goulart  parut  l'année  suivante  sous 
le  titre  :  Les  vrais  pourtraits  des  hommes  illustres  en  piété  et 
doctrine^  etc.,  plus  quarante  quatre  Emblèmes  chrestiens,  1581. 
(Genève)  Jean  de  Laon.  On  se  servit  des  mêmes  bois,  mais  on 
changea  les  encadrements. 

EMBLÈME  XXXLX. 
(L'image  de  la  religion  dans  un  riche  cartouche). 

Qui  es  tu  (di  le  moy)  marchant  si  mal  vestuë? 

Je  suis  Religion,  de  l'Eternel  issue. 
D'où  vient  ce  pauvre  habit?  fi  de  caduque  arroy. 

Quel  beau  livre  est-ce  là?  de  mon  père  la  loy. 
Que  ne  te  couvres  tu?  De  rondeur  suis  amie. 

Que  veut  dire  ta  croix?  sans  la  croix  je  n'ay  vie. 
Et  tes  ailes?  je  fay  Thomme  voler  aux  cieux. 

Tes  rayons?  j'aboli  l'erreur  pernicieux. 
Ge  frein?  l'ame  par  moy  ses  passions  surmonte. 

Et  la  mort  sous  tes  pieds?  la  mort  je  mords  et  dompte. 

{Les  vrais  Pourtraits^  etc.,  page  279.) 

Théodore  deBèze  a  donné  dans  les  Icônes  sa  rédaction  définitive 
et  la  gravure  qui  rend  le  mieux  sa  pensée.  Nous  avons  suivi  les 
transformations  du  poème;  voyons  maintenant  celle  de  l'emblème 
gravé.  Nous  avons  déjà  constaté  l'existence  d'un  type  aux  ailes  en 
l'air  antérieur  à  la  figure  des  Icônes.  Ce  type  paraît  avoir  été  produit 
à  Lyon  tandis  que  celui  qui  a  les  ailes  rabattues  aurait  été  exécuté  à 
Genève.  En  effet  le  premier  appartient  à  Pierre  Haultin,  imprimeur  à 
Lyon,  qui  l'a  mis  au  titre  de  sa  belle  édition  in-folio  de  V Institution 
de  la  religion  chrestienne,  de  1565:  le  second  paraît  à  Genève  chez 
Jean  de  Laon,  puis  chez  Jacob  Stoer,  et  enfin  chez  Samuel  Chouet; 
le  premier  est  transporté  à  la  Rochelle  par  Hiérosme  Haultin  (1592) 
et  sert  à  ses  héritiers  pendant  le  xvii'  siècle  ;  le  second  sert  en  gé- 
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néral  aux  imprimeurs  genevois  qui  en  diversifient  Texécution  sans  en 
changer  beaucoup  l'ordonnance,  au  moins  jusqu'à  François  Jaquy 
(1721). 

La  gravure  qui  a  servi  aux  Icônes,  devenue  la  propriété  de  Samuel 
Chouët  de  Genève,  orne  le  titre  de  ses  ouvrages  en  1650  et  1655.  Mais 
il  en  a  fait  faire  une  imitation  assez  faible  d'un  type  gras  et  court 
qu'on  voit  sur  des  livres  de  1658.  Pierre  Chouët  a  aussi  une  reproduc- 
tion du  type  classique  assez  bonne  en  1653, 1658,  1660.  J.  Jannon  de 
Sedan  (1633)  se  sert  d'une  reproduction  du  même  type  coupé  en  forme 
ovale,  29°"™,  mais  il  emploie  aussi  un  type  très  grossier,  39™°".  La  forme 
ovale  existe  sur  les  livres  de  P.  et  J.  Chouët  en  1612, 1629.  L  A.  et  S. 
de  Tournes  à  Genève  donnent  une  reproduction  grossière  du  type 
classique  de  36™°"  en  1666.  Le  type  avait  été  modifié  quant  au  fond 
nimbé  pour  L  des  Planches  (Genève,  1588)  qui  paraît  avoir  servi 
plus  tard  à  P.  et  L  Ghouet.  Corneille  Hertman  de  la  Rochelle  reproduit 
assez  finement  l'emblème  dans  un  fond  carré  de  27°^°"  ;  la  figure  a  la 
poitrine  nue,  les  ailes  étendues,  le  squelette  est  remplacé  par  un  ca- 
davre (1616).  La  Vve  Ph.  Bureau  de  Nyortse  sert  encore  en  1676  de 
la  même  planche.  Un  psautier  in-folio  imprimé  par  les  héritiers  de 
Hierosme  Haultin  de  la  Rochelle  en  1606,  à  la  suite  de  la  Bible,  porte 
sur  le  titre  l'emblème  de  la  Religion  de  grande  dimension,  liO"^""  de 
haut;  sur  le  livre  ouvert  se  lit  :  Religion  chrestienne.  En  1616  Cor- 
neille Hertmann  son  successeur  reproduit  en  petit  cette  marque  H. 
25"^™  dans  un  ovale  couché  qui  porte  en  légende  Religion  chrestiene. 
Nous  avons  encore  une  reproduction  assez  élégante  dans  la  Bible  de 
Th.  Portau  de  Saumur  (1619),  mais  avec  ces  variantes  :  les  ailes  éten- 
dues, la  poitrine  vêtue,  les  pieds  nus.  Nous  en  avons  vu  aussi  une 
variante  où  la  figure  est  assise  au  lieu  d'être  debout  et  qui  est  assez 
soignée.  Les  autres  reproductions  font  peu  d'honneur  au  goût  des 
imprimeurs.  Je  les  cite  au  hasard  :  L.  Vandosme,  Charenton,  1649, 
type  grossier  sans  fond;  Sam.  Perier  Charenton  1653,  type  horrible,  H. 
27mm.  ig  même,  1655,  type  maigre,  ailes  étendues,  double  nimbe  H. 
50™™  (ce  même  type  a  été  reproduit  par  J.JHebert,  la  Rochelle,  1617, 
et  par  P.  Pié  deDieu,  la  Rochelle,  1624)  :  Ant.  Cellier,  Charenton,!  666, 
type  grossier  de  34™"";  J.  Garrel  deMontauban,  1 669,  forme  ovale,  dans 
un  cartouche,  type  grossier,  ailes  étendues  (reproduit  par  Ph.  Bureau 
deNyort,  1678)  ;  Ph.  Bureau  de  Nyort,  type  très  grossier,  ailes  éten- 
dues 1678;  P.  Pié  de  Dieu,  la  Rochelle,  1624,  type  grossier,  maigre, 
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ailes  étendues,  sans  fond  H.  30°^°^;  il  y  a  un  autre  type  affreux  de  la  Ro- 
chelle, 1599,  SS"^"^.  P.  Chouët  de  Genève  a  produit  une  variante  d'un 
dessein  faible  en  1674,  la  forme  générale  en  ovale,  la  figure  a  la  poi- 
trine vêtue,  les  pieds  nus,  elle  s'appuie  sur  une  croix  latine,  et  le  livre 
qu'elle  élève  de  la  main  gauche  se  trouve  coupé  par  la  bordure.  Enfin 
la  reproduction  qui  laisse  le  plus  à  désirer  est  imprimée  par  1er.  Bar- 
din,  1667  11.42°^™;  la  figure  est  vêtue  d'une  casaque  avec  ceinture  et 
d'un  jupon,  elle  a  de  plus  une  écharpe,  le  tout  lourdement  conçu 
et  exprimé. 

Il  reste  encore  un  spécimen  des  figures  qui  nous  occupent  :  c'est 
l'emblème  aux  ailes  en  l'air,  sans  encadrement  (H. 30'""'  L.  SI™"»);  il 
est  mal  dessiné  et  en  mauvais  état.  Tel  qu'il  existe,  nous  le  trouvons 
reproduit  parmi  les  Anciens  bois  de  Vimprimerie  Fick  à  Genève, 
1863  (fol.  XVI,  3°  ligne).  Cette  publication  rare  et  précieuse  nous 
fait  savoir  que  Jean  II  de  Tournes  quitta  Lyon  en  1585  pour 
s'établir  à  Genève,  que  son  imprimerie  absorba  celle  des  frères 
Chouet,  qui  eux-mêmes  avaient  acheté  le  fonds  de  Paul  Estienne. 
L'héritage  de  tant  d'imprimeurs  est  bien  pauvre  ;  il  ne  nous  livre 
qu'une  caricature  de  l'emblème  de  1562, 

Nos  pères,  qui  s'étaient  plu  à  méditer  sur  l'allégorie  de  Théodore 
de  Bèze,  voulaient  la  ^oir  dans  leur  maison.  Nous  savons  que  Duplessis 
Mornay  dans  son  château  de  Saumur  avait  un  tableau  représentant  la 
Religion  qui  vainct  la  Mort  (Benj.  Fillon,  La  galerie  de  portraits 
réunie  au  château  de  Saumur,  pages  4  et  12).  Ce  tableau  était 
dans  la  grande  salle  d'honneur. 

Le  même  emblème  fut  adopté  par  l'assemblée  politique  de  la  Ro- 
chelle. En  1621  et  probablement  avant^  le  sceau  de  cette  assemblée 
se  composait  d'un  cercle  et  d'un  rang  de  perles  portant  dans  son 
champ  l'emblème  de  la  religion,  les  ailes  étendues  avec  la  légende  : 
PRO  CHRiSTO  ET  REGE.  Il  en  existe  un  exemplaire  en  sceau  fourré  et 
à  timbre  sec  à  la  Bibliothèque  nationale,  collection  du  Puy  {Bulle- 
tin,IN  p.  470  et  suiv.). 

Jetions  un  dernier  regard  sur  l'emblème  de  Théodore  de  Bèze. 

Ce  qui  frappe  d'abord  c'est  le  personnage  lui-même.  Est-ce  un 
ange?  non,  c'est  une  figure  allégorique.  Dès  lors  on  a  pu  lui  donner 
les  traits  féminins  comme  on  le  fait  pour  la  vertu,  la  science,  la 
charité.  L'attrait  et  la  douceur  de  la  femme  est  du  reste  rendu  bien 
assez  austère  par  l'attitude  de  la  figure  et  par  les  accessoires  qui 
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l'accompagnent  et  personne  ne  verra  dans  cette  image  une  religion 
efféminée. Les  ailes,  d'une  ampleur  remarquable,  promettent  un  génie 
de  haute  portée.  La  Bible,  au  lieu  des  banderoles  décoratives  du  moyen 
âge,  est  un  vrai  livre  d'une  dimension  usuelle  :  le  livre  du  peuple.  Le 
frein  est  un  mors  de  cheval  noué  par  sa  bride,  on  n'en  voit  pas  trop 
l'utilité  au  point  de  vue  de  l'art.  Quant  au  squelette,  il  forme  un 
saisissant  contraste  avec  la  figure  si  vivante  qui  le  surmonte  ;  enfin  le 
nimbe  qui  enveloppe  tout  le  sujet  dans  une  brillante  irradiation 
élève  notre  pensée  vers  les  sphères  célestes. 
Encore  un  mot  sur  la  croix. 

Tout  le  monde  connaît  la  croix  grecque,  la  croix  latine,  la  croix  de 
Lorraine,  la  croix  de  saint  Pierre,  la  croix  de  saint  André,  etc.,  mais 
tout  le  monde  ne  sait  pas  qn'il  y  a  une  croix  protestante  ;  inutile 
de  dire  que  si  nos  pères  ont  figuré  la  croix  à  leur  manière,  ils  ont 
toujours  et  partout  professé  une  profonde  horreur  pour  l'adoration 
de  la  croix. 

Cette  croix  est  en  forme  de  T  (Tau)  et  non  sans  raison,  car  c'est  la 
forme  de  l'instrument  du  supplice  de  notre  divin  Rédempteur, 
d'après  les  plus  anciennes  traditions  ^ 

Nous  la  voyons  ainsi  figurée  dans  le  cachet  de  Luther  qu'on  peut 
décrire  :  une  croix  en  T  dans  un  cœur  qui  occupe  le  centre  d'une 
roseépanouie  (titre  de  ses  œuvres  complètes,  édition  de  lena,  1557). 
Théodore  de  Bèze  a  adopté  la  même  forme  dans  la  figure  de  la  Reli- 
gion, et  Crespin  l'avait  avant  lui  placée  à  la  partie  supérieure  de 
l'ancre  qui  lui  sert  de  marque  de  typographe. 

Ch.  L.  Frossard  P"". 


DEUX  VICTIMES  DE  L'INTOLÉRANCE  AU  XVIII^  SIÈCLE 
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III 

Pendant  que  M.  Bousanquet  agonisait  et  mourait  à  Aiguesmortes, 

1.  Justi  Lipsi  de  cruce,  lib.  I,  cap.  vin.  Commissa  crux.  Ea  forma  est  in  T  lit- 
terâ.  Il  cite  comme  conformes,  l'opinion  de  Tertullien  (contre  Marcion  III)  celle 
d'Isidore  (de  vocat.  gent.),  Jérôme  (in  Ez.  ix.),  Paulin  de  Noie,  Rufin,  Sozomène. 

2.  Voy.  le  Bulletin,  p.  77  et  129. 
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que  devenait  Louise  des  Hours,  enfermée  depuis  le  47  mai  dans  le 
couvent  du  Verbe  incarné  d'Anduze  ?  —  Elle  aussi  était  atteinte  de 
maladie  et  sollicitait  activement  par  l'intermédiaire  de  son  frère  et 
d'autres  amis  sa  mise  en  liberté  que  devait  favoriser  d'ailleurs  la 
mort  de  son  mari. 

A  la  date  du  13  septembre,  M.  le  comte  de  Saint-Florentin  écri- 
vant à  l'Intendant  lui  dit  entre  autres  choses  : 

«  On  me  marque  que  la  prétendue  femme  du  S""  Bousanquet  est 
attaquée  d'une  dissenterie  qui  résiste  à  tous  les  remèdes  et  qui 
pourra  la  faire  périr.  Vous  voudrez  bien,  s'il  vous  plait,  vous  en 
faire  informer  et  me  marquer  s'il  y  aurait  lieu  de  révoquer  pure- 
ment et  simplement  les  ordres  en  vertu  desquels  elle  est  détenue  et 
dont  le  principal  motif  a  cessé,  ou  s'il  ne  conviendrait  pas  mieux  de 
lui  permettre  de  se  retirer  chez  elle  ou  chez  quelque  parent  catho- 
lique  jusqu'à  nouvel  ordre.  » 

Après  avoir  pris  des  informations  auprès  de  M.  Daudé  d'Alzon, 
son  subdélégué  du  Vigan,  M.  l'Intendant  répond  à  la  date  du  4  no- 
vembre : 

((  Quand  à  ce  qui  concerne  l'état  de  la  prétendue  femme  de  ce  par- 
ticulier, mon  subdélégué  me  marque  qu'elle  est  réellement  fort  ma- 
lade des  suites  d'une  grande  dissenterie  pour  laquelle  on  lui 

fait  prendre  le  lait  d'annesse,  que  ce  remède  demande  beaucoup 
de  tranquillité  d'esprit  et  qu'elle  puisse  changer  d'air;  sans  quoy  il 
est  à  craindre  qu'elle  ne  tombe  dans  le  déssèchement.  J'ay  lieu  de 
croire,  monsieur,  que  ces  raisons  vous  paraîtront  suffisantes  pour 
permettre  à  cette  demoiselle  de  se  retirer  chez  elle  jusqu'à  nouvel 
ordre,  d'autant  plus  que  celles  qui  ont  donné  lieu  à  sa  détention  ne 
subsistent  plus.  » 

Immédiatement  les  ordres  de  mise  en  liberté  furent  donnés  et  le 
29  novembre  Louise  des  Hours  sortit  du  couvent  du  Verbe  incarné 
d'Anduze.  Voici  une  copie  de  la  permission  qui  lui  fut  adressée  à 
elle-même  et  au  bas  de  laquelle  elle  apposa  sa  signature  comme 
preuve  de  l'exécution  des  ordres  venus  de  la  cour  : 

«  De  par  le  Roy.  —  Sa  Majesté  permet  à  la  demoiselle  des  Ours 
de  Calviac  qui  est  par  ses  ordres  dans  le  couvent  du  verbe  Incarné 
d'Anduze  d'en  sortir  présentement,  et  de  se  retirer  chez  elle  jusqu'à 
nouvel  ordre  de  la  part  de  Sa  Majesté.  —  Fait  à  Fontainebleau,  îe 
10  novembre  1749.  Signé  Louis  et  plus  bas  Phélypeaux. 
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»  J'ai  reçu  l'original  de  l'ordre  dont  la  copie  est  cy-dessus.  A  An- 
duze,  le  29  novembre  1749. 

y>  Des  Ours  de  Calviac.  w 

Louise  des  Hours  était-elle  au  bout  de  ses  tribulations  et  pouvait- 
elle  espérer  jouir  tranquillement  désormais  de  la  liberté  qui  venait 
de  lui  être  rendue?  —  Non.  Sur  des  rapports  adressés  à  M.  de  Saint- 
Florentin  et  partis  sans  doute  de  l'évêché  d'Alais,  qu'après  avoir 
fait  un  accommodement  avec  les  parents  de  son  mari  qui  lui  avait 
laissé  son  héritage,  elle  mettait  ses  biens  à  couvert  pour  passer  plus 
facilement  à  l'étranger,  une  nouvelle  lettre  de  cachet  fut  lancée 
contre  elle,  et  ses  biens,  ainsi  que  ceux  de  son  mari,  séquestrés, 
sous  prétexte  de  pourvoir  à  son  entretien  et  aux  frais  de  sa  pension. 
Voici  la  lettre  dans  laquelle  M.  de  Saint-Florentin  informe  M.  Le 
Nain  de  la  décision  du  roi  à  cet  égard  : 

Versailles,  le  12  avril  1775. 

«  Sur  ce  que  vous  me  marquâtes,  monsieur,  au  mois  de  décembre 
dernier  du  mauvais  état  de  la  santé  de  la  demoiselle  Gauviac,  pré- 
tendue femme  Bousanqoet,  je  proposay  au  Roy  conformément  à 
votre  avis  et  Sa  Majesté  trouva  bon  de  lui  permettre  de  se  retirer 
chez  elle  jusqu'à  nouvel  ordre.  Je  suis  informé  d'une  manière  posi- 
tive que  cette  demoiselle  n'a  usé  de  cette  permission  que  pour  faire 
un  accomodement  avec  les  parents  de  son  prétendu  mary  qui  l'avait 
instituée  son  héritière,  et  il  y  a  tout  lieu  de  soupçonner  qu'elle  tra- 
vaille à  mettre  son  bien  à  couvert  pour  passer  en  pays  étranger. 
Dans  ces  circonstances  j'ay  rendu  compte  à  Sa  Majesté.  Elle  m'a 
chargé  d'expédier  les  ordres  que  vous  trouverez  ci-joints  pour  la 
faire  réintégrer  dans  le  couvent  d'Anduze,  et  de  vous  en  recomman- 
der expressément  l'exécution.  Sa  Majesté  désire  aussi  sçavoir  si  vous 
avez  fait  saisir  les  biens  de  Bousanquet,  comme  je  vous  l'avais 
marqué  par  ma  lettre  du  11  novembre  dernier;  enfin  son  intention 
est  que  sous  prétexte  de  subvenir  à  la  pension  et  à  l'entretien  de  la 
demoiselle  de  Couviac,  vous  fassiez  séquestrer  les  siens,  parce  que 
cela  pourra  donner  occasion  de  connaître  les  gens  qui  à  la  faveur 
de  créances  ou  autres  droits  simulés,  pourraient  favoriser  ses  vues 
pour  une  évasion,  et  que  l'on  sera  en  état  de  profiter  de  cette  oc- 
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casion,  pour  faire  un  exemple  capable  de  réprimer  ces  sortes  de 
fraudes.  —  Je  suis  toujours,  etc. 

Saint-Florentin. 

En  même  temps,  le  même  exempt  Cayron,  qui  avait,  procédé  à  la 
première  arrestation,  était  chargé  de  procéder  à  la  seconde  et  de 
réintégrer  Louise  des  Hours  dans  le  couvent  du  Verbe  incarné 
d'Anduze  dont  elle  était  sortie  il  y  avait  à  peine  cinq  mois.  Quant  à 
ses  biens,  ils  étaient  séquestrés,  ainsi  que  ceux  de  son  mari,  en 
vertu  de  l'ordonnance  suivante  rendue  par  l'Intendant  Le  Nain,  à 
la  date  du  21  avril  1750: 

((  Jean  Le  Nain,  chevalier,  baron  d'Asfeld,  conseiller  d'État, 
Intendant  de  Justice,  Police  et  Finances  en  la  Province  de  Lan- 
guedoc. 

»  Vu  les  ordres  du  Roy  à  nous  adressés  par  la  lettre  de  M.  le 
comte  de  Saint-Florentin  du  12  du  présent  mois  pour  faire  saisir 
et  séquestrer  les  biens  ayant  appartenu  au  feu  sieur  Bousanquet  du 
lieu  de  la  Salle  et  ceux  de  la  demoiselle  Gauviac  sa  prétendue 
femme.  —  Nous  ordonnons  au  sieur  Ricard,  directeur  de  la  régie 
des  biens  des  religionnaires  fugitifs  et  autres  réfractaires  aux  ordres 
du  roy,*  de  faire  saisir  et  séquestrer  tous  les  biens,  meubles  et  effets 
ayant  appartenu  au  feu  sieur  Bousanquet  de  la  Salle  et  ceux  appar- 
tenant à  la  demoiselle  Gauviac,  sa  prétendue  femme,  pour,  par  les 
séquestres  qui  y  seront  établis,  les  régir,  faire  valoir,  rendre  compte 
des  revenus  au  directeur  de  la  régie  et  en  répondre  comme  déposi- 
taires en  justice,  jusqu'à  ce  qu'il  en  ait  été  autrement  ordonné  par 
Sa  Majesté. 

»  Fait  à  Montpellier,  le  21  avril  1750. 

•0  Pour  minutte        Le  Nain.  > 

Instruite  par  l'expérience,  avertie  d'ailleurs  par  la  séquestration 
de  ses  biens  qui  eut  lieu  le  24  avril,  c'est-à-dire  deux  jours  avant 
qu'on  vînt  pour  l'arrêter,  madame  Bousanquet  quitta  sa  maison  et  se 
déroba  par  la  fuite  aux  poursuites  dont  elle  était  l'objet.  Voici  la 
lettre  dans  laquelle  le  comte  de  Moncan  rend  compte  à  M.  Le  Nain 
de  l'insuccès  des  tentatives  faites  à  cet  effet  : 


m 


MÉLANGES. 


«  A  Alais,  le  26  avril  1750. 

))  En  recevant,  monsieur,  les  ordres  du  Roy  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m'adresser  pour  faire  réintégrer  dans  le  couvent 
d'Anduze,  la  demoiselle  de  Gauviac,  j'en  chargeai  le  sieur  Cairon, 
exempt  de  la  maréchaussée  de  cette  résidence,  auquel  je  donnai  un 
ordre  pour  se  faire  donner  main-forte  par  les  troupes  en  cas  qu'il  en 
eust  besoin  pour  cette  capture,  mais  étant  arrivé  à  la  Salle  il  trouva 
que  cette  demoiselle  avait  disparu  depuis  deux  jours  et  quelques 
perquisitions  qu'il  ait  pu  faire,  il  n'a  pu  en  avoir  de  nouvelles.  J'ay 
fait  écrire  à  Monsieur  son  frère  par  un  de  ses  parents  que  cette  de- 
moiselle aggravait  son  affaire  par  sa  fuite  et  que  je  croyais  que  le 
meilleur  conseil  qu'il  pût  lui  donner  était  de  se  rendre  à  Anduze 
suivant  l'intention  du  roy  et  éviter  par  là  les  chagrins  que  lui  occa- 
sionnerait sans  doute  sa  désobéisance.  Aussitôt  que  je  saurai  la  ré- 
ponse à  cette  lettre,  je  vous  en  ferai  part  et  vous  renverrai  l'ordre 
du  Roy,  si  l'avis  n'a  point  eu  d'effet.  » 

Toutes  les  recherches  ayant  été  vaines,  le  3  mai,  M.  de  Moncan 
renvoya  l'ordre  à  M.  Le  Nain  :  «  La  saisie  qu'on  avait  mis  sur  les 
biens  de  son  prétendu  mary  deux  jours  avant  que  l'exempt  de  la  ma- 
réchaussée eut  pu  arriver  à  la  Salle  pour  l'arrester  luy  avait  fait 
prendre  son  parti.  Il  eut  fallut  que  ceux  qui  étaient  chargés  de 
mettre  la  saisie  ne  l'eussent  fait  qu'après  la  capture.  y> 

On  veillait  cependant  pour  voir  si  elle  ne  reparaîtrait  pas  à  la  Salle 
ou  aux  environs,  afin  de  pouvoir  l'arrêter  à  la  première  occasion. 

Quant  aux  frais  de  perquisition,  ils  furent  mis  à  sacharge,  comme 
l'année  précédente  on  avait  mis  à  la  charge  de  son  mari  ceux  de  leur 
arrestation. 

Il  est  vrai  que  les  motifs  allégués  pour  remettre  Louise  des  Hours 
en  prison  étaient  faux. 

Le  subdéiégué  du  Vigan,  M.  Daudé  d'Alzon,  fut  chargé  d'une 
enquête  à  cet  égard,  et  voici  en  quels  termes  il  rend  compte  de  son 
enquête  : 

(f  Au  Vigan,  le  4  mai  1750. 

  ))  J'ay  vérifié,  Monseigneur,  que  cet  exposé  (le  fait  de  mettre 

ses  biens  à  couvert  pour  passer  à  l'étranger)  n'a  aucun  fondement  ; 
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cette  demoiselle  ne  demanda  la  permission  de  sortir  du  couvent  que 
pour  faire  les  remèdes  convenables  à  une  dissenterie  dont  elle  n'a 
pu  encore  guérir  et  qui,  à  ce  qu'on  croit,  luy  coûtera  la  vie,  les 
remèdes  n'ayant  jusqu'icy  produit  aucun  bon  effet,  non  plus  que  le 
lait  d'ânesse  où  on  l'a  réduite  depuis  quelque  tems  

 »  Lad.  dem^''  de  Cauviac  n'a  pas  fait  la  moindre  démarche  quy 

puisse  faire  soupçonner  qu'elle  ait  dessein  de  passer  au  pays  étran- 
ger, et  je  crois  pouvoir  vous  asseurer  qu'elle  n'en  a  pas  même  eu  la 
pensée,  quy  doit  bien  être  écartée  par  sa  mauvaise  santé,  la  nature 
de  ses  biens  qu'elle  ne  peut  vendre  sans  permission,  et  l'avantage 
qu'elle  a  de  vivre  avec  ses  frères,  gens  de  condition,  dont  un  cadet, 
capitaine  au  régiment  de  la  Rochaymon....  ^  » 

L'intendant  envoya  une  copie  de  la  lettre  de  son  subdélégué  du 
Yigan  à  M.  le  comte  de  Saint-Florentin,  et  celui-ci,  à  qui  d'ailleurs 
Louise  des  Hours  s'était  adressée  pour  le  prier,  vu  l'état  de  sa 
santé,  de  ne  pas  la  faire  remettre  au  couvent,  fit  la  réponse  que  voici  : 

«  A  Compiègne,  le  29  juin  1750. 

))La  D^^^^  de  Cauviac,  Monsieur,  me  fait  des  représentations  sur  le 
désordre  de  sa  santé  et  sur  le  danger  que  sa  vie  courra  si  elle  est 
remise  dans  le  couvent  en  vertu  des  ordres  que  je  vous  ai  adressez  à 
ce  sujet.  Ses  représentations  étant  fondées,  je  vous  prie  de  suspendre 
l'exécution  de  ses  ordres,  et  cependant  de  lui  faire  dire  que  c'est 
uniquement  à  cause  du  mauvais  état  où  elle  est  réduite,  mais  qu'elle 
ait  à  se  conduire  sagement  et  à  ne  pas  donner  la  plus  légère  atteinte 
aux  ord'^es  Majesté,  faute  de  quoy  elle  éprouvera  la  rigueur  de 
sa  justice. 

»  Je  suis  toujours  

»  Saint-Florentin.  » 

A  partir  de  ce  moment,  Louise  des  Hours  ne  fut  plus  inquiétée 
dans  sa  personne,  je  puis  même  ajouter  qu'elle  ne  le  fut  pas  davan- 
tage dans  ses  biens. 

En  terminant,  il  faut  que  je  dise  un  mot  de  la  succession  de  son 
mari. 

Celui-ci,  par  un  testament  fait  quelques  jours  avant  sa  mort,  l'avait 

1.  Pierre  des  Hours,  né  le  3  janvier  17124.,  chevalier  de  Saint-Louis. 
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instituée  son  héritière,  et  prévoyant  le  cas  où,  son  mariage  étant 
déclaré  nul,  son  testament  le  serait  aussi,  à  défaut  de  sa  femme,  il 
avait  désigné  pour  son  héritier  noble  Etienne  de  Manoel,  seigneur 
d'Algue. 

Sa  sœur,  une  veuve  Guisard  de  Rouveret,  habitant  Sainte-Croix 
de  Vallée-française,  se  voyant  frustrée  d'un  héritage  sur  lequel  elle 
croyait  pouvoir  compter,  héritage  considérable,  puisque  en  biens- 
fonds  ou  en  argent  placé  il  était  d'une  valeur  de  45  000  livres,  parla 
immédiatement  de  l'attaquer.  Son  frère  n'ayant  pas  épousé  Louise 
des  Hours  en  légitime  mariage,  ne  pouvait  tester  en  sa  faveur,  et 
quant  au  sieur  d'Algue,  cousin  germain  de  cette  demoiselle  \  il 
n'était  qu'un  prête-nom  dont  s'était  servi  le  défunt  pour  faire  passer 
plus  sûrement  ses  biens  à  sa  femme.  C'est  ce  qu'on  voit  par  une 
lettre  adressée  à  M.  l'intendant  par  M.  Daudé  d'Alzon,  son  subdé- 
légué, lettre  que  je  reproduis  presque  en  entier,  à  cause  des  ren- 
seignements qu'elle  nous  fournit  sur  les  derniers  sentiments  de 
M.  Bousanquet  : 

('  Au  Vigan,  le  5  octobre  1749. 

»  Monseigneur, 

»  Sur  la  lettre  qui  m'a  été  écrite  de  votre  part  par  M.  Dheur  du 
1^''  de  ce  mois,  au  sujet  du  placet  ci-joint  de  la  d«^ii«  Guisard  de  Rou- 
veret, à  l'occasion  du  testament  du  feu  s'^  Bousanquet  de  la  Salle, 
son  frère,  décédé  depuis  peu,  dans  la  tour  d'Aiguesmortes,  j'ay 
l'honneur  de  vous  représenter,  Monseigneur,  que  par  ce  testament 
le  s""  Bousanquet,  obstiné  protestant  jusqu'à  son  décès,  a  institué  son 
héritière  la  demoiselle  de  Cauviac  sa  prétendue  épouse,  et  au  cas 
où  elle  ne  veuille  ou  ne  puisse  point  recueillir  son  hérédité,  il  fait 
son  héritier  le  S'  Dalgue,  cousin  germain  de  la  d'^^^^  de  Cauviac,  éga- 
lement habitant  de  la  Salle. 

»  Le  prétendu  mariage  du  S'  Bousanquet  avec  la  d^^^^  de  Cauviac 
bény  par  un  prédicant  étant  nul  par  les  loix,  l'habitation  qu'il  a  eue 
avec  cette  demoiselle  au  mépris  de  la  Religion  ne  peut  être  regardée 
que  comme  un  concubinage,  par  où  il  est  certain  qu'elle  est  exclue 

1.  Une  tante  de  Louise  des  Hours,  Bernardine,  baptisée  le  2  décembre  165.7 
par  le  pasteur  François  Desmares  de  Lassalle  (voy.  registre  de  cette  église), 
avait  épousé  Antoine  de  Manoel,  s''  d'Algue.  Etienne  doit  être  le  fils  d'Antoine 
et  de  Bernardine  des  Hours. 
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de  sa  succession.  Le  s""  Bousanquet  l'a  bien  reconnu  lui-même  par 
la  clause  de  son  testament  ci-dessus  expliquée,  et  c'est  ce  qui  l'a 
obligé  de  dire  qu'en  cas  ou  la  d^^^  de  Cauviac  ne  pourrait  pas  re- 
cueillir son  hérédité,  il  y  nomme  le  d.  s*"  Dalgue,  cousin  germain 
de  la  d<^"^,  qui  ne  fait  aucune  fonction  de  catolique,  et  qui  est  pro- 
testant déclaré,  ce  qui  ne  laisse  aucun  lieu  de  douter  que  led. 
S'  Bousanquet  ne  s'est  servy  du  s"-  Dalgue  que  pour  faire  passer 
plus  seurement  sa  succession  à  lad.  d^"*^  de  Cauviac.  » 

Sans  m'arrêter  à  tous  les  détails  de  cette  affaire  d'intérêt,  que  je 
dise  qu'une  transaction  intervint  entre  Louise  desHours  et  la  veuve 
Guisard.  La  première,  aidée  de  ses  frères  et  de  son  beau- frère,  compta 
une  somme  de  10000  livres  à  sa  belle-sœur,  moyennant  quoi  celle- 
ci  s'engagea  à  ne  pas  attaquer  le  testament. 

Louise  des  Hours  put  ainsi  jouir  en  paix  de  la  succession  de  son 
mari,  et  même  en  1752,  ayant  demandé  la  mainlevée  du  séquestre 
mis  sur  ses  biens  et  sur  ceux  de  M.  Bousanquet,  l'intendant  Saint- 
Priest  (M.Lenain  était  mort),  consulté  par  M.  de  Saint-Florentin  à 
ce  sujet,  donna  un  avis  favorable  à  sa  demande;  il  est  probable,  bien 
que  nous  n'ayons  pas  la  réponse  du  ministre  entre  les  mains,  qu'il 
consentit  à  cette  mainlevée. 

Ainsi  se  termina  le  triste  épisode  qui  avait  coûté  la  vie  à  M.  Bou- 
sanquet, et  à  sa  femme  six  mois  et  demi  de  prison,  sans  compter  la 
perte  momentanée  de  sa  santé. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps,  les  noms  de  Louis  Bousanquet  et  de 
Louise  des  Hours  n'étaient  pas  inscrits  dans  le  martyrologe  protes- 
tant. Il  en  a  été  fait  mention,  pour  la  première  fois  à  ma  connaissance, 
dans  une  note  d'Antoine  Court  publiée  par  le  Bulletin  dans  son  nu- 
méro du  15  avril  1879  :  «  Environ  ce  temps-là  (juillet  et  août  1749), 
on  arrêta  auPont-de-Montvert  dans  les  Cévennes,  le  S''  Roux,  apo- 
thicaire, et  son  épouse,  parce  qu'ils  s'étaient  mariés  au  désert.  Le 
mari  fut  conduit  à  Aiguesmortes,  où  il  avait  été  précédé  par  M.  Bou- 
zanquet  de  Lasalle,  et  la  femme  au  couvent  d'Anduze,  où  la  femme 
de  M.  Bouzanquet  était  i.  »  M.  Henri  Bordier,  dans  la  notice  qu'il 
vient  de  consacrer  aux  Bosanquet  ou  Bousanquet  (4'  livraison  de  la 
seconde  édition  de  la  France  protestante),  en  a  fait  une  seconde 
mention.  Il  parle  d'un  «  Boussanquet  du  lieu  de  La  Salle»,  qui  fut 


1.  Relation  de  Court  à  l'Église  vallonné  d'Amsterdam. 
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emprisonné  à  la  tour  d'Aigiiesmortes,  en  1749,  pour  s'être  marié  au 
désert  avec  Louise  des  Ours,  fille  du  feu  S''  de  Calviac,  laquelle  «  sa 
prétendue  femme  »  fut  par  le  même  arrêt  condamnée  à  être  rasée 
et  mise  au  couvent.  »  Cette  étude  complétera  en  ce  qui  concerne 
Louis  Bousanquet  la  courte  notice  de  M.  Bordier. 

Quant  à  l'évêque  d'AIais,  il  y  fut  pour  ses  frais  de  persécution. 
Malgré  l'exemple  qu'il  avait  fait,  la  rigueur  dont  il  avait  usé,  les 
mariages  n'en  continuèrent  pas  moins  à  être  bénis  et  les  baptêmes 
célébrés  au  désert,  ainsi  qu'en  témoignent  les  registres  de  toutes 
nos  églises.  Aussi  ne  puis-je  taire  une  réflexion  qui  s'impose  à  mon 
esprit  en  terminant,  réflexion  faite  bien  des  fois  déjà  et  qui  cepen- 
dant est  toujours  de  saison.  C'est,  je  ne  dirai  pas  l'odieux,  mais 
l'inutilité  de  la  contrainte,  de  la  violence  en  matière  religieuse.  Les 
descendants,  non  pas  de  Louise  des  Hours,  —  elle  ne  se  remaria 
pas,  —  mais  de  son  frère,  comptent  au  nombre  des  meilleures  et  des 
plus  considérables  familles  protestantes  du  Midi.  Il  suffit  de  citer 
les  noms  de  des  Hours  de  Montpellier,  DestremxdeSaint-Ghristol 
d'Alais,  Rolland  de  Bernis,  de  Marveille  de  Calviac,  de  Lasalle. 

Jules  ViEL. 
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ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DE  LA  SOCIÉTÉ 

La  Société  de  l'histoire  du  Protestantisme  français  a  tenu  sa  vingt-hui- 
tième séance  annuelle,  à  8  heures  du  soir,  au  temple  de  l'Oratoire  Saint- 
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MM.  Clavel,  Bianquis,  Camus,  Dupiu  de  Saint-André,  Paul  de  Félice,  Mat- 
thieu Lelièvre,  Matter,  Mettetal,  Meyer,  Sabdtier,  Seitte,  Yaeglé,  etc.  La 
séance  ouverte  par  une  prière  de  M.  le  pasteur  Recolin,  et  entremêlée  de 
beaux  chants  religieux  exécutés  par  l'Union  choraie  de  l'Egiise  réformée, 
qui  ne  se  lasse  pas  de  nous  prêter  le  plus  fraternel  r^oncours,  a  tenu  tontes 
ses  promesses.  Le  psaume  des  batailles  a  tf.ujours  le  privilège  d'émou- 
voir l'assemblée.  I^e  psaume  130  :  Au  fort  de  ma  détresse,  n'a  pas  été  moins 
magistralement  rendu.  IN'est-ce  pas  une  page  d'histoire  que  ces  antiques 
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port de  M.  le  baron  F.  de  Schickler,  d'une  élégante  concision,  est  un 
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core la  Réforme  dans  un  des  plus  illustres  foyers  de  la  Renaissance.  Mais 
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RAPPORT  DU  PRESIDENT 


RAPPORT  DE  M.  LE  BARON  F.  DE  SCHICKLER,  PRÉSIDENT 

SUR  LES  TRAVAUX  DE  LA  SOCIÉTÉ 

Messieurs, 

L*an  1681,  quelques  jours  après  la  Pentecôte,  —  il  y  a  juste 
deux  siècles,  —  M.  le  bailli,  juge  ordinaire  civil  et  criminel  de 
Gharenton,  rendait  une  sentence  solennelle  contre  des  pertur- 
bateurs de  la  paix  publique,  et  leur  faisait  «  sévères  inhibi- 
tions et  défenses  »  de  méconnaître  à  l'avenir  des  édits  tant  de 
fois  répétés.  Ces  grands  coupables  «  tant  du  lieu  de  Gharenton 
qu'autres  y  venant  pour  l'exercice  de  leur  religion  »,  avaient 
commis  le  crime,  les  uns  de  s'assembler  le  soir  dans  un  pré 
au  bord  de  la  Marne  et  d'y  chanter  à  haute  voix  les  psaumes 
«  composés  et  traduits  par  Marot  et  par  Bèze  »,  les  autres  de 
s'être  accordé  lamême  licence  dans  des  maisons  particulières... 
Chanter  les  psaumes  !  avaient-ils  donc  oublié  que,  depuis  les 
premiers  jours  du  régime  protecteur  de  l'édit  de  Nantes,  on 
s'était  efforcé  de  les  considérer  comme  une  partie  intégrante  du 
culte  et,  comme  tels,  ne  pouvant  en  être  détachés  et  se  heur- 
tant aux  mêmes  difficultés  d'exercice  que  ce  culte  lui-même  ; 
qu'interdits  partout  ailleurs  que  dans  l'enceinte  des  temples, 
non  seulement  dans  les  rues,  les  places  publiques,  les  prome- 
nades, mais  encore  dans  les  maisons  «  à  moins  que  chantés  à 
voix  si  basse  ils  ne  puissent  être  entendus  des  passants  et  voi- 
sins »,  ces  psaumes  avaient  souvent  déjà  servi  de  prétexte  à  la 
démolition  de  nos  sanctuaires,  ayant  troublé,  disait-on,  les  fi- 
dèles de  l'église  catholique,  quoiqu'elle  fût  située  parfois  à  plu- 
sieurs centaines  de  toises  d'éloignement  ;  que  le  laboureur  à 
sa  charrue,  le  voyageur  sur  le  grand  chemin,  l'ouvrier  à  son 
établi,  n'avaient  plus  le  droit  de  s'écrier  î 


«  Jamais  ne  cesserai 

De  magnifier  le  Seigneur  !  » 
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Il  en  résultait  que,  dans  toute  l'étendue  des  villes  privées  de 
culte  public, — et  à  Paris,  en  première  ligne, — ne  montaient  plus 
vers  Dieu  ces  accents  inspirés  qui  avaient  soutenu  les  martyrs 
et  secondé  si  puissamment  les  débuts  de  la  Réforme.  Quelque- 
fois cependant,  au  mépris  des  arrêts  et  déclarations  de  cette 
guerre  aux  psaumes,  ils  s'échappaient  encore  de  cœurs  angois- 
sés mais  confiants.  C'est  quand  la  chaîne  des  forçats  pour  la  foi, 
allant  par  de  longues  et  douloureuses  étapes  s'asseoir  sur  les 
bancs  des  galères,  entonnait,  malgré  leurs  fers  et  leurs  gar- 
diens, l'hymne  de  l'invincible  espérance  : 

J'aime  mon  Dieu 
Car  son  puissant  secours 
Montre  qu'il  a  ma  clameur  entendue. 

Ces  faits.  Messieurs,  sont  historiques,  et  nous  comprenons 
que  les  exilés  volontaires,  en  arrivant  sur  la  terre  de  salut, 
aient  si  souvent  traduit  par  nos  cantiques  sacrés  leurs  trans- 
ports de  déhvrance;  comme  cet  autre  huguenot  réfugié  qui, 
chaque  matin,  sur  une  des  plages  du  Nouveau-Monde,  se  tour- 
nant vers  la  France,  chantait,  nous  est-il  dit,  un  psaume  de 
Marot 

Au  nom  de  ces  souvenirs,  laissez-moi  remercier  chaleureu- 
sement ces  dames  et  ces  messieurs,  qui,  membres  de  l'Union 
chorale  de  l'Église  réformée  de  Paris,  ou  se  groupant  sous  son 
habile  direction,  ont  bien  voulu  accorder  cette  année  encore  à 
notre  Assemblée  générale  leur  concours,  à  la  fois  si  artistique 
et  si  protestant.  Et  laissez-moi  ensuite  bénir  avec  vous  le  Dieu 
de  nos  pères,  qui  a  fait  succéder,  aux  luttes  et  aux  épreuves  de 
ces  jours  heureusement  disparus,  les  doux  et  faciles  devoirs 
d'en  recueillir  l'héritage,  d'en  retrouver  les  moindres  vestiges, 
de  les  remettre  en  lumière  pour  la  consolation,  l'honneur  et 
l'exemple  de  leurs  enfants. 

Devoirs  faciles? Oui,  messieurs,  si  les  protestants  continuent 
à  se  montrer  de  plus  en  plus  les  collaborateurs  de  l'œuvre  dont 


1.  Foote,  The  huguenot  in  America > 
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nous  venons  ce  soir  vous  entretenir  ;  s'ils  sentent  que,  livrés  à 
nous-mêmes,  nous  ne  serions  jamais  à  la  hauteur  de  notre  tâ- 
che, mais  qu'encouragés  par  eux  il  nous  sera  donné  de  vous 
parler  d'un  développement  constant  et  de  sérieux  progrès. 
Qu'ils  suivent  d'abord  l'exemple  de  nos  zélés  correspondants  : 
M""'  Dobler-Alléon,  dépouillant  pour  le  Bulletin  les  archives 
de  l'Église  d'Annonay;  M.  Ph.  Plan,  de  Genève,  copiant  dans  la 
collection  Court,  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude,  ce  na- 
vrant «Extrait  naïf  et  fidèle  des  souffrances  du  galérien  Astier»  ; 
MM.  les  pasteurs  Auzière  et  Destandau;  M.  Delavaud  relevant 
les  effets  de  la  Révocation  en  Saintonge  et  Aunis  dans  la  corres- 
pondance des  intendants  de  la  marine  et  de  lagénéralité,  con- 
servés à  Rochefort;  M.  le  pasteur  Vielle  d'Anduze  nous  adres- 
sant une  série  considérable  dejdocuments  d'un  haut  intérêt, 
tirés  des  archives  de  l'Hérault.  Oublierai-je  les  études  ;  celles 
de  M. M.  Léon  Feer,  pasteur  Jules  Viel,  pasteur  Corbière,  de 
Montpellier,  pasteur  Cadier,  d'Osse,  et  les  prémisses  de  l'his- 
toire de  l'Église  réformée  de  Nîmes,  qu'a  bien  voulu  nous  of- 
frir M.  le  pasteur  Dardier*? 

Levolume,  dont  les  livraisons  vous  parviennent  chaque  mois, 
est  le  trentième  de  la  collection,  le  dernier  de  la  seconde  série. 
Au  moment  d'en  commencer  une  nouvelle  qui,  nous  en  avons 
l'espoir,  répondra  aux  croissantes  mais  légitimes  exigences  de 
la  science  historique,  il  nous  a  semblé  indispensable  de  satis- 
faire à  un  vœu  souvent  exprimé  et  de  préparer  une  table,  aussi 
complète,  aussi  détaillée  que  possible  de  ces  deux  séries  réu- 
nies, une  première  publiée  avec  le  tome  XIV  ayant  été  re- 
connue absolument  insuffisante.  Ce  travail,  dont  vous  ap- 
précierez l'étendue,  a  été  confié  à  M.  le  pasteur  Weiss.  Déjà  les 
grandes  lignes  en  sont  tracées  :  à  côté  des  noms  de  personnes 
et  de  lieux  viennent  se  ranger  les  faits,  les  événements,  les  ins- 
titutions, tous  les  sujets  enfin  sur  lesquels  le  Bulletin  fournit 
des  lumières.  Si  rien  n'entrave  les  savants  labeurs  de  notre 
ami,  le  comité  pourra,  l'an  prochain,  à  pareil  jour,  vous  pré- 
senter cette  table  générale  si  impatiemment  attendue.  Certes  le 
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Bulletin  a  conquis  depuis  longtemps  son  droit  de  cité  parmi  lee 
grandes  publications  historiques  ;  et  cependant,  Messieurs, 
nous  en  avons  la  conviction,  on  n'en  saisira  la  réelle  impor- 
tance, que  lorsque  ces  richesses  seront  groupées,  analysées, 
mises  à  la  portée  de  tous.  C'est  quelque  peu  à  tâtons  que  l'on 
s'aventure  jusqu'ici  dans  cette  vaste  mine  :  seul,  le  travailleur, 
qui  suit  un  filon  déterminé,  peut,  à  force  de  persévérance,  en 
connaître  les  ressources.  C'est  ainsi  que  Fauteur  d'une  récente 
étude  sur  nos  réfugiés  {The  Huguenots  ofthe  dispersion),  dans 
la  préface  du  remarquable  ouvrage  que  nous  nous  empressons 
de  vous  signaler,  et  qui  a  remporté  un  prix  à  l'Université  d'Ox- 
ford, M.  Reginald  Poole,  déclare  combien,  sur  ce  point  comme 
sur  tant  d'autres,  les  a  inappréciables  matériaux  î>  accumulés 
dans  le  Bulletin^  et  qu'il  a  constamment  l'occasion  de  citer,  ont 
modifié  et  consolidé  les  bases  de  l'histoire  du  protestantisme 
français. 

Pendant  qu'à  l'étranger  on  proposait  cette  histoire  aux  re- 
cherches des  savants,  l'Académie  française  décernait  à  notre 
collègue,  M.  le  pasteur  Douen,  un  des  prix  Monthyon  pour  ses 
Premiers  pasteurs  du  Désert,  et  l'Académie  de  Nîmes  couronnait 
le  manuscrit  de  notre  collègue,  M.  Gaufrés,  sur  Claude  Badiiel, 
dont  le  Bulletin  a  publié  des  fragments,  et  qui  est  devenu  un 
livre  riche  d'instruction  et  de  faits.  Dans  ces  pages  revit,  avec 
un  charme  pénétrant,  la  sympathique  figure  d'un  des  fondateurs 
de  l'enseignement  classique,  d'un  savant  et  d'un  chrétien  qui, 
plus  sincère  qu'Érasme,  sut  sacrifier  même  «  l'intérêt  des  lettres 
et  ses  affections  les  plus  chères  à  la  libre  profession  de  la  foi  ï>. 

Près  des  dernières  productions  de  notre  littérature  histori- 
que — et  nous  saluons  au  passage,  avec  la  monographie  de  l'E- 
glise de  Nantes,  que  vient  de  publier  M.  le  pasteur  Vaurigaud, 
le  second  tome  du  Coligny,  de  M.  le  comte  Delaborde, — sepla- 
cera  bientôt,  nous  dirions  volontiers  se  placera  enfin,  le  pre- 
mier volume  de  la  réimpression  de  l'Histoire  ecclésiastique  de 
Th.  de  Bèze,  qui  ouvre  la  série  des  Classiques  du  protestan- 
tisme français. 
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Ce  soir  même,  nous  trouvons,  sur  le  bureau,  les  feuilles  1  à 
16,  soit  246  pages  in-quarto,  embrassant  les  deux  premiers 
livres  de  cette  édition  vraiment  hors  de  pair,  où  la  valeur  du 
texte  ancien,  fidèlement  reproduit,  est  presque  doublée  par  les 
notes  et  les  commentaires  qui  l'accompagnent.  En  présence  de 
la  courageuse  initiative  de  l'éditeur,  de  la  science  et  du  dévoue- 
ment de  M.  Gunitz,  du  concours  éclairé  de  M.  Jules  Bonnet,  de 
la  savante  mémoire  de  M.  Baum,  il  nous  est  impossible  de  ne 
pas  regretter  que,  malgré  ses  instances,  notre  Société  ait  été 
si  peuécoutée,  quand  elle  a  demandé  que  tous  ceux,  qui  dési- 
raient voir  nos  Églises  rentrer  en  possession  de  leurs  vieilles 
chroniques,  unissent  leurs  forces  pour  favoriser  cette  édition 
depuis  si  longtemps  annoncée  par  nous  :  il  nous  est  impossi- 
ble de  ne  pas  regretter,  au  moment  où  à  la  lente  préparation 
va  succéder  l'éclosiontant  désirée,  que,  dans  le  champ  de  l'his- 
toire et  du  passé,  où  il  y  a  largement  place  pour  tant  de  sillons, 
d'autres  choisissent  et  effleurent  celui-là  même  que  nous  avons 
si  profondément  creusé. 

Vous  avez  reçu,  depuis  la  dernière  assemblée  générale,  comme 
nous  vous  l'avions  promis,  le  4^  fascicule  de  la  France  protes- 
tante. M.  Henri  Bordier  se  consacre  avec  un  redoublement 
d'énergie  à  la  grande  tâche,  dont  lui  seul  peut-être  connaît  les 
difficultés  dans  toute  leur  étendue.  Mais  aussi,  à  mesure  qu'elles 
surgissent  devant  lui,  sans  lasser  son  ardeur,  elles  lui  appor- 
tent, à  côté  de  l'honneur,  une  part  toujours  plus  sérieuse  de  la 
responsabiUté. 

Vous  ne  serez  pas  surpris  qu'il  ait  désiré  l'assumer  désor- 
mais tout  entière,  et  ne  pas  engager  une  Société,  forcément 
collective,  dans  toutes  les  décisions  qu'il  prend  ou  tous  les  ju- 
gements qu'il  énonce.  Ce  n'est  pas,  comprenez-le  bien,  un 
lien  qui  se  brise.  De  même  que  le  Bulletin  des  premières  an- 
nées a  encouragé  les  travaux  de  Messieurs  Haag,  nous  conti- 
nuerons à  recommander  à  vos  effectives  sympathies  ceux  de 
M.  Bordier  :  la  Société  servira  toujours  de  point  central  pour 
l'envoi  des  documents,  des  renseignements,  des  biographies 
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complémentaires;  mais  le  comité  ne  sera  plus  en  cause  dans 
les  questions  de  rédaction  particulière  ou  de  direction  géné- 
rale, dont  notre  collègue  accepte  seul  le  pesant  fardeau. 

Pour  répondre  aux  désirs  du  généreux  anonyme  de  Genève, 
qui  a  songé  l'an  dernier  aux  nécessités  matérielles  de  cette  pu- 
blication si  considérable,  nous  avons  accordé  un  exemplaire  des 
volumes  déjà  parus  aux  vingt  bibliothèques  protestantes  qui 
nous  ont  semblé  justifier  le  mieux  cette  faveur.  Dans  ce  nom- 
bre, forcément  restreint,  nous  comptons  celle  de  la  place  Ven- 
dôme, n°  16,  ouverte  au  public,  depuis  le  7  juin, deux  fois  par 
semaine  au  lieu  d'une,  et  augmentée,  dans  cet  exercice,  de  plu- 
sieurs ouvrages  anciens,  quelques-uns  d'une  extrême  ra- 
reté. 

Notre  gratitude  se  dirigera  tout  d'abord,  comme  tant  de  fois 
déjà,  vers  Mme  la  baronne  de  Neuflize,  Mme  Henri  Thu- 
ret  et  M.  Alexandre  de  Lessert,  du  Havre.  Les  livres  offerts  par 
ces  dames  sont  au  nombre  des  plus  beaux  de  notre  bibliothè- 
que. Ce  matin,  M.  de  Lessert  ajoutait,  à  ses  dons  bibliographi- 
ques, une  lettre  de  MmeDuplessis-Mornay,  et  l'acte,  collationné 
en  1595,  sur  l'original  de  1548,  du  baptême,  en  l'Église  Saint- 
Germain  l'Auxerrois,  de  cette  même  Charlotte  Arbaleste,  qui 
devait  briller  au  premier  rang  des  femmes  illustres  de  la 
Réforme*. 

1.  Donateurs  du  8  avril  1880  au  28  avril  1881  —  Livres  :  Ministère  de  l'instruc- 
tion publique;  Faculté  de  Montauban;  Faculté  de  Paris;  Smithsonian  Institute; 
MM.  pasteur  Abt,  Becker;  J.  Bonnet,  H.  Bordier,  R.  de  Cazenove,  pasteur  Charra, 
comte  de  Clervaux,  Duval  de  la  Potterie,  pasteur  Eschenauer,  pasteur  G.  Fros- 
sard,  Garelli,  pasteur  Guitton,  professeur  Jalabert,  Jalaguier,  de  Lessert,  doyen 
Lichtenberger,  W.  Martin,  Maillet,  pasteur  Maulvault,  Read,  F.  de  Schickler, 
Ch.  Waddington,  pasteur  Weiss;  Mesdames  Heil,  Jonghe,  Baronne  de  Neuflize 
et  Henri  Thuret. 

Comme  auteurs  :  MM.  Rcv.  Agnew  d'Édimbourg,  Altmann  de  Breslau, 
pasteur  Arboux,  pasteur  Bourgeois,  comte  Delaborde,  Théophile  Dufour  de  Ge- 
nève, Franklin,  pasteur  G.  Frossard,  pasteur  Gaberel,  Galiffe,  Gaufrés,  Halphen, 
W.  Jackson,  pasteur  Larnac,  pasteur  M.  Lelièvre,  Maillet,  pasteur  Meyer, 
Ch.  Paillard,  pasteur  Peyrat,  Ch.  Pradel,  F.  Puaux,  Rahlenbeck  de  Bruxelles, 
du  Rieu  de  Leyde,  de  Rochambeau,  Sohygberson  d'Helsingfors,  D"^  Sepp  de  Leyde, 
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M.]cpa?tenrGiiiUon  de  Tonneins  nous  a  envoyé  huit  volumes 
de  sermons  de  Drelincourt,  Morus,  Bayle,  Claude;  M.  le  pasteur 
Abt,  de  Besançon,  des  ouvrages  de  théologie  allemande;  M.  le 
professeur  Nicolas  de  Montauban,un  registre  du  consistoire  de 
Genebrières,  en  4676;  M.  Ch.  Gally  de  Beau-Chastel  (Ardèche), 
M.  Foucault  de  la  Bochelle,  M.  le  pasteur  André  d'Aubais  des 
pièces  manuscrites,  que  le  Bulletin  reproduira;  M.  le  pasteur 
Bernus,  de  Baie,  les  photographies  des  portraits  de  Pierre  Mar- 
tyr, Zanchi  et  Gurione;  M.  le  pastenr  Benoît  de  Cette,  des 
gravures  de  galères.  Mme  Goffart-Torras  a  orné  notre  Mu- 
sée d'une  curieuse  assiette  hollandaise  du  temps  de  la  Bévoca- 
tion,  reproduisant  les  traits  de  l'évêque  de  Meaux  sous  le  sa- 
tyrique  travestissement  que  leur  donne  Fauteur  du  recueil  des 
Héros  de  la  ligne.  Enfm  M.  le  pasteur  Char  rade  Cliousclat  nous 
a  fait  le  sacrifice  d'une  Institution  chrétienne  retrouvée  au  vil- 
lage desYachères,  et  que  nous  déposons  avec  respect  sur  nos 
rayons.  Cet  exemplaire,  fatigué  par  l'usage,  servit  au  ministre 
Jacques  Boyer,  arrêté  en  1745;  dans  les  bois,  près  de  ce  vil- 
lage même,  après  39  ans  d'apostolat  au  désert.  Le  vieillard  oc- 
togénaire futcondamné  au  gibet  :  c'est  enrécitant,  à  haute  voix, 
le  psaume  des  mourants  qu'il  marcha  joyeusement  au  mar- 
tyre. 

Le  ministère  de  Roger  avait  commencé  en  Dauphiné,  alors 
que  s'éteignaient  en  Languedoc  les  dernières  lueurs  delà  guerre 
des  Camisards.  Connaissez-vous  les  détails  de  cette  lutte  tra- 
gique, où  une  poignée  de  montagnards,  poussés  à  bout  par  la 
persécution,  se  soulevant  au  chant  des  psaumes,  tiennent  en 
échec,  pendant  des  années,  les  troupes  envoyées  pour  les  domp- 
ter, et  qui  brûlent  leurs  villages,  sans  triompher  de  leur  hé- 

pasteur  Tolliii  de  Magdebourg,  pasteur  Vaurigaud,  Miss  Eliza  Potter  des  États- 
Unis,  pasteur  Clément  de  Faye,  baron  Alphonse  de  Ruble  Seitte. 

Manuscrits  :  Consistoire  Wallon  d'Amsterdam,  MM.  pasteur  André,  Foucault, 
pasteur  Frossard,  Gally,  A.  de  Lessert,  professeur  Nicolas,  Mlle  Ollier. 

Gravures  et  cartes  :  pasteur  Benoît,  pasteur  Bernus  de  Bâle,  de  Lessert, 
Martin,  de  Rochas  d'Aiglun,  F.  de  Schickler. 
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roïsme?  Le  connaissez-vous  ce  chef  des  «  Enfants  de  Dieu  », 
comme  ils  aimaient  à  s'appeler,  ce  Roland,  à  la  fois  général  et 
prophète,  qui,  après  avoir  conduit  les  Cévenols  à  la  victoire,  sut 
résister  mieux  que  Cavalier  aux  promesses  de  Villars ,  et,  la  liberté 
de  conscience  n'étant  point  obtenue,  reprit  les  armes  et  tomba 
victime  de  la  trahison  sous  les  murs  du  château  de  Castelnau? 
Dans  une  vallée  des  Cévennes,on  montre  encore  au  voyageur  le 
Mas-Soubeyran,  la  maison  où  naquit  le  héros,  la  hallebarde 
à  double  pointe,  la  vieille  Bible  qu'il  feuilletait.  L'an  dernier, 
M.  Jules  Bonnet  accomplissait, à  son  tour, ce  pieux  pèlerinage, et, 
comme  il  l'a  raconté  lui-même,  avec  une  émotion  communica- 
tive  que  je  ne  saurais  que  rappeler,  il  apprenait  avec  douleur 
que  le  foyer  historique  allait  bientôt  disparaître,  les  reliques 
être  dispersées,  Farrière-neveu  de  Roland,  gardien  de  ces  sou- 
venirs être  forcé  d'abandonner,  dans  sa  vieillesse,  le  toit  de  ses 
pères,  victime  des  fléaux  qui  ont  désolé  le  Midi.  Notre  So- 
ciété, Messieurs,  est  pauvre,  et  ses  déficits  annuels  ne  lui  per- 
mettent guère  de  protéger  nos  monuments  historiques.  Et 
pourtant,  pouvions-nous  hésiter?  Nous  avons  lancé  un  appel  au 
près  et  au  loin  ;  nous  avons  dit  :  Il  y  a  là  une  grande  mémoire 
à  honorer;  cette  humble  demeure,  qui  va  être  saisie,  vendue 
pour  satisfaire  des  créanciers,  nous  représente  tout  un  passé 
d'héroïsme  et  de  foi;  aidez-nous  à  la  conserver! 

L'appel  a  été  entendu.  Des  amis  de  Paris  et  de  province, 
de  Nîmes,  surtout,  stimulés  par  notre  collègue,  M.  Ch.  Sagnier, 
le  consistoire  de  Lyon^  qui  nous  a  envoyé  200  francs,  jusqu'à  la 
descendante  d'un  réfugié,  qui  nous  adresse  son  offrande  d'A- 
mérique, ont  sauvé  la  maison  de  Roland.  Pour  la  première 
fois,  notre  Société  a  fait  usage  des  droits  civils  que  la  loi  lui 
confère;  elle  a  remboursé  les  hypothèques,  elle  a  désintéressé 
les  créanciers,  elle  est  devenue  la  propriétaire  légale  d'un 
lambeau  de  terre  cévenole.  La  maison  de  Roland  appartient 
maintenant,  d'une  manière  définitive,  au  protestantisme  fran- 
çais ;  etc'est,au  vénérable  descendant  des  Camisards,  que  nous 
en  avons  naturellement  confié  la  garde. 
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Nous  sommes  heureux  de  le  constater,  le  caractère  de  cette 
souscription  exceptionnelle  a  été  généralement  compris.  Les 
collectes  ordinaires,  soit  de  Paris,  soit  des  églises  des  dépar- 
tements à  l'occasion  de  la  fête  de  la  Réformation,  ne  s'en  sont 
point  ressenties.  Nos  listes,  à  côté  d'amis  depuis  longtemps 
éprouvés,  contiennent,  dans  cet  exercice,  quelques  amis  nou- 
veaux et  bienvenus,  pas  tous  ceux  néanmoins,  comment  ne 
pas  le  répéter,  sur  lesquels  une  œuvre  de  lumière  et  d'union, 
comme  la  nôtre,  devrait  pouvoir  absolument  compter.  Cette  fois 
encore,  il  est  des  offrandes  particulièrement  touchantes  :  une 
paroisse  des  plus  pauvres  a  pris  sur  son  nécessaire  pour  nous 
adresser  2  francs  5  centimes;  dans  une  autre,  le  pasteur, 
exposant  la  détresse  des  fidèles,  nous  demande  à  solder  l'abon- 
nement au  Bulletin,  auquel  il  ne  voudrait  pas  renoncer,  par 
la  transcription  de  documents  inédits.  Grandes  églises  de 
France,  il  y  a  plus  d'une  leçon  dans  ces  dévouements  obscurs  ! 

Nous  remercions  les  90  ou  95  pasteurs,  qui  ont  plaidé  cette 
année  la  cause  de  l'histoire  protestante  et  du  culte  des  sou- 
venirs :  nous  remercions  M.  le  pasteur  Bersier  d'avoir  cé- 
lébré le  jour  de  laToussaint,àla  chapelle  de  l'Étoile,  un  service 
spécial  en  l'honneur  delà  Réformation,  avec  une  collecte  pro- 
duisant 360  francs,  la  somme  la  plus  élevée  que  nous  ayons  reçue 
dans  cet  exercice  :  viennent  ensuite  ;  la  chapelle  Saint-André 
300,  Nîmes215,  le  Havre  180,  Reims  165,  l'Oratoire  à  Paris  156, 
Rouen  125,  la  Chapelle  Taitbout  100.  Tous  les  noms  seront  en- 
registrés dans  le  rapports  Le  total  de  ces  collectes  atteint  en- 
viron 4000  francs. 

1.  Eglises  donatrices  en  1880,  collectes  parvenues  au  28  avril  1881  :  Aigues- 
vives,  Anduze,  Aubais,  Auxerre,  Bâle,  Bayonne,  Bergerac,  Bernis,  Besançon, 
Bolbec,  Bosserons,  Boulogne-sur-Mer,  Boulogne-sur-Seine,  Brest,  Caen,  Cannes, 
Castres,  Caveirac,  Cette,  Clermonl-Ferrand,  Cliousclat,  Corbeil,  Cournonterral: 
Creysselles,  Dijon,  Épinal,  Euzet,  Eynesse,  Fontainebleau,  Fresnoy-le-Grand, 
Ganges,  Gorniès,  Grand-Combe  (la),  Havre  (le),  Héricourt,  Jallieu,  Lassalle, 
Lunéville,  Lusignan,  Lyon,  Marseille,  Mauguio,  Mauvezin,  Milhaud-les-Nîmes, 
Montargis,  Montbéliard,  Montcarret,  Montpellier,  Mouchamps, Nègrepelisse,  Nice, 
Nîmes,  Niort,  Nyons,  Orpierre,  Paris,  (Etoile,  Asile  Lambrechts,  Oratoire,  Saint- 
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C'est  le  15  juin  que  nous  lancions  l'appel  pour  sauver  le  Mas- 
Soubeyran  :  la  première  réponse  reçue  nous  venait  de  M.  le 
pasteur  Napoléon  Peyrat.  Ah  !  Messieurs,  le  descendant  des  Al- 
bigeois, l'historien  des  Gamisards,  avait  senti  battre  son  cœur 
au  nom  de  Roland;  ce  cœur  ardent,  passionné,  toujours  prêt 
pour  les  saints  enthousiasmes...  et  qui  se  repose  aujourd'hui 
dans  la  paix  de  son  maître.  Avec  M.  Peyrat  disparaît,  non  seu- 
lement un  poète  «  fils  d'un  soleil  plus  chaud  que  celui  de  nos 
bords  »,  commel'appelaitBéranger;  un  chantre  inspiré,  que  les 
félibres  du  Midi  nommaient  récemment  leur  aïeul  et  inscrivaient 
solennellement  dans  leur  maintenance;  mais  aussi  et  surtout  un 
historien  reconnu  et  admiré  des  Sainte-Beuve,  des  Michelet,  des 
Henri  Martin.  «  J'ai  deux  travaux  en  tête  »,  disait  le  jeune 
homme  dès  les  premiers  temps  de  son  pénible  séjour  à  Paris, 
(d'histoire  des  Albigeois,  mes  ancêtres  par  le  sang;  l'histoire  des 
Gamisards,  mes  aïeux  par  la  foi.»  Et,  lorsque  en  1842  parurent 
les  Pasteurs  du  désert,  on  écrivait  de  lui  :  «Il  n'a  pas  seulement 
restauré  les  épitaphes  de  ses  héros  :  comme  le  vieillard  des 
tombeaux  dont  parle  Walter  Scott,  il  les  a  fait  sortir  vivants 
de  leur  sépulcres  »*.  Toute  une  époque  terrible  et  sublime 
palpite  dans  ce  livre  qui  exerça,  sur  l'essor  de  nos  études  histo- 
riques, uneinfluence  aussi  incontestable  que  méritée. On  n'ana- 
lyse pas  un  tel  récit  :  il  faudrait  le  lire  et  le  relire  encore  dans 
nos  jours  de  doute,  de  scepticisme  et  de  langueur. 

Avec  Vigilance,  esclave,  prêtre  et  réformateur  au  siècle, 
M.  Peyrat  revenait  à  ses  chères  Pyrénées  :  plus  tard  il  rappro- 
chait les  réformateurs  du  xii'  en  France  et  en  Italie,  Pierre  de 

André,  Sainte-Marie,  chapelle  Taitbout),  Pau,  Périgueux,  Perpignan,  Réalmont, 
Reims,  Rouen,  Saint-Amand-les-Eaux,  Saint-Ambroise,  Saint-Chaptes,  Saint- 
Etienne,  Saint-Germain,  Saint-Laurent  d'Aigouze,  Saint-Laurent  du  Gros,  Saint- 
Michel  de  Chabrillanoux,  Saint-Palais-sur-Mer,  Saint-Pargoire,  Saint-Voy,  Salies 
de  Béarn,  Strasbourg,  Tonneins,  Toul,  ïoulaud,  Tours,  Uzès,  Valence,  Valle- 
raugue,  Vauvert,  Vialas,  Vire.  Collectes  antérieures  reçues  depuis  la  dernière 
assemblée  générale  :  pour  1878,  Saint-Maurice  de  Cazevielle;  pour  1879,  Aubais, 
Bernis,  Nîmes. 
i.  Henri  Martin,  Histoire  de  France. 
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Brueys,  Arrigo,  Abélard,  Arnold  de  Brescia,  Saint-Bernard, 
Bérenger;  ou  décrivait  deux  des  épisodes  de  notre  histoire  ré- 
formée, le  Colloque  de  Poissy,  vers  les  souvenirs  duquel  l'avait 
porté  sa  résidence  de  Saint-Germain,  et  le  Siège  du  Mas-d'Azil, 
récit  où  il  a  peint  «  les  hommes  et  les  événements  sur  leur  ter- 
rain propre,  dans  leur  horizon  natal  et  sous  le  vif  reflet  de  leur 
ciel  ».  Pour  lui,  en  effet, plus  que  pour  tout  autre,  «  l'histoire 
n'est  pas  un  ossuaire,  un  musée  de  momies;  c'est  un  drame 
dont  les  acteurs  se  meuvent,  parlent,  combattent,  chantent,  gé- 
missent, meurent  ».  Mais  l'œuvre  de  sa  vie  lui  semblait  incom- 
plète, tant  qu'il  n'avait  pas  rempli  son  devoir  filial  envers  les  Albi- 
geois, «  ces  funérailles  tardives  d'une  race  inconsolée,  dont  les 
cendres  n'avaient  point  de  sépultures  et  dont  la  mémoire  n'avait 
point  de  mausolée  » .  Il  se  sentait  appelé  à  raconter  «  ces  batailles 
oubliées  et  ces  martyrs  inconnus  ».  Ille  fit,  ily  aneufans,  dans  les 
Albigeois  et  V inquisition.  Ce  n'était  que  le  tiers  de  la  tâche  co- 
lossale qu'il  s'imposait.  Après  avoir  raconté  d'abord  le  marty- 
rologe, montré  l'importance  delà  croisade  exterminatrice  dans 
le  développement  historique  du  catholicisme  et  dans  les 
croyances  mystérieuses  des  cathares,  démêlé,  avec  une  intuition 
qui  surprend  et  que  l'origine  de  l'auteur  peut  seule  expliquer,  la 
filiation  toute  johannite  de  l'albigéisme,  il  se  mit  courageuse- 
ment ànous  en  décrire  la  genèse.  Lui  seul  sans  doute  pouvait  nous 
f  exposer  :  mais  déjà  il  voyait  venir  cette  nuit  où  nul  ne  peut 
plus  travailler.  «  Il  faut  se  hâter  »,  s'écriait-il,  «je  sens  mes  forces 
défaillir  » . 

Nous  avons  été  les  confidents  de  ces  souffrances  intimes,  de. 
ces  douloureux  pressentiments.  «  Mon  livre  s'achèvera-t- 
il?...  Je  veux  lui  donner  une  famille  adoptive;  c'est  natu- 
rellement votre  société,  et  la  fille  accueillera  la  vieille  mère. 
Si  mon  histoire  s'imprime,  elle  jettera  votre  nom  dans 
son  cri  de  guerre  et  déploiera  votre  bannière  dans  ses  ba- 
tailles. Elle  est  le  portique  cyclopéen  du  monument  dont  vou$ 
réunissez  les  matériaux  immenses.  »  Il  y  a  deux  mois  à  peine 
le  tome  I  paraissait  —  La  civilisation  romane.  Il  y  en  aura 
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trois  :  si  l'auteur  se  repose,  ses  œuvres  lui  survivront.  Sur  la 
première  page,  votre  société  figure  à  la  place  d'honneur,  et, 
dans  le  style  plein  de  feu  et  débordant  d'images  vibrantes  qui 
lui  appartient  en  propre,  M.  Peyrat,  nous  félicitant  de  rassem- 
bler les  épaves  du  grand  naufrage  du  xvi^  siècle,  implorait  pour 
l'église  Johannite  d'Aquitaine  l'hospitalité  de  l'Église  réformée 
de  France. 

Au  nom  de  ce  dernier  des  Albigeois,  qui  fut  en  même  temps 
huguenot  si  convaincu,  permettez-nous  de  répéter  ce  soir  cette 
sollicitation  suprême.  M.  Guizot  lui  avait  dit:  «Vous  comblez  dans 
fhistoire  de  France  une  lacune  de  deux  siècles.»  Vous,  Mes- 
sieurs, vous  honorerez  sa  mémoire  en  remontant  avec  lui  vers 
la  sombre  mais  grandiose  épopée  de  ses  ancêtres  tant  aimés. 

C'est  au  milieu  de  nos  archives  qu'en  ses  heures  de  décou- 
ragement M.  Peyrat  songeait  à  déposer  le  fruit  de  ses  veilles. 
A  défaut  du  présent,  c'eût  été  au  moins  les  léguer  à  l'avenir. 
Certes,  Messieurs,  quand  nous  fondions  cette  bibliothèque,  qui 
depuis  a  si  merveilleusement  prospéré  sous  la  protection  de 
Dieu,  nous  étions  loin  d'entrevoir  les  destinées  qui  lui  seraient 
réservées.  Il  me  reste  à  vous  en  offrir  un  témoignage  de  plus. 
Lorsque  Louis  XIV  eût  décrété  qu'il  n'y  avait  plus  de  protes- 
tants en  France,  que  les  derniers  temples  devaient  s'écrouler, 
les  derniers  ministres  s'expatrier  à  jamais,  parmi  les  fidèles 
confesseurs  qui,  au  prix  de  mille  dangers,  parvinrent  à  franchir 
la  frontière  et  à  gagner  la  terre  de  refuge,  il  en  est  qui  empor- 
taient avec  eux,  comme  leur  plus  cher  trésor,  les  actes  et  les  titres 
de  ces  églises  condamnées  et  anéanties.  Peu  de  temps  après  la 
révocation,  Nicolas  Gaudemar,  ancien  d'une  petite  église  de 
Provence,  arrivait  en  Hollande  avec  un  précieux  dossier,  le 
registre  où,  depuis  1 625,  s'inscrivaient  les  délibérations  de  son 
consistoire,  et  les  pièces  en  établissant  la  comptabilité  et  les 
droits.  Gomme  tant  d'autres,  il  avait  cru  que  l'exil  aurait  un 
terme;  mais,  quand  les  années,  ens'écoulant,  vinrentlui  enlever 
l'espérance  de  revoir  la  patrie,  il  voulut  que  ces  preuves  écrites 
ne  fussent  point  perdues  pour  elle,  et,  avant  de  mourir,  il  les 
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confia  au  consistoire  de  l'Église  wallonne  d'Amsterdam,  «  pour 
être  gardées  à  l'avantage  des  Églises  de  Riez,  Romoles  et  An- 
nexes » . 

Depuisbientôt  deux  cents  ans,  ces  papiers  jaunis  étaient  en- 
sevelis dans  l'abri  tutélaireque  sasollicitude  leur  avait  procuré. 
Les  portes  de  la  France  étaient  rouvertes,  mais  qui  donc  les 
eût  réclamées  ces  légitimations  d'un  troupeau  disparu?  Un  jour 
votre  comité  fut  informé  de  ce  dépôt.  Confiants  dans  la  frater- 
nité éclairée  de  l'Église  wallonne,  etpar  l'intermédiaire  de  M.  le 
pasteur  Gagnebin,  dont  nous  avons  eu  si  souvent  Foccasion 
d'éprouver  la  bienveillance,  nous  avons  demandé  au  vénérable 
consistoire  d'Amsterdam  s'il  ne  jugeait  pas  que  le  moment  était 
venu  de  rendre  aux  protestants  de  France  les  papiers  de  l'an- 
cienne église  de  Riez.  Ce  sont  les  seules  preuves  qui  en  restent, 
même  les  seuls  registres  connus  de  toute  notre  province  ecclé- 
siastique de  Provence. 

Le  consistoire  wallon  d'Amsterdam  n'a  pas  trompé  notre 
attente.  Votre  société,  reconnue  comme  établissement  d'utilité 
publique,  lui  a  paru  l'héritière  naturelle  des  proscrits  d'autre- 
fois, la  meilleure  gardienne  de  leurs  titres  sacrés.  Avec  un  em- 
pressement, qui  nous  a  profondément  touchés,  elle  nous  les  a 
rendus.  C'est  avec  gratitude  pour  ceux  qui  nous  l'ont  conservé, 
—  et  avec  émotion  aussi,  —  que  nous  apportons  ce  mémo- 
rial dans  notre  assemblée  historique  et  religieuse  de  ce  soir. 
Le  vieux  livre  est  revenu  dans  la  patrie  où  le  pieux  réfugié  n'a 
pu  rentrer  lui-même.  Avec  lui  ressuscite  pour  nous  la  mémoire 
d'une  de  ces  Églises  du  Seigneur  oubliées  par  les  hommes,  et  qui 
avaient  cependant  vécu  devant  Dieu.  A  peine  l'aurions-nous 
connue,  et  maintenant  sa  trace  est  assurée  dans  l'histoire. 

Messieurs,  il  nous  semble  que  la  mission  de  notre  société 
s'affirme  et  grandit.  Ne  nous  aiderez -vous  pas  tous  à  la  toujours 
mieux  remplir? 


ÉTUDES  HISTORIQUES 


YITTORÏA  GOLONNA  A  LA  COUR  DE  FERRARE 
(1537-1538) 

L'an  1537  fut  marqué  par  un  événement,  qui  ne  saurait 
passer  inaperçu  dans  la  vie  de  Renée  de  France.  La  cour  de 
Ferrare  reçut  la  visite  d'une  femme  aussi  distinguée  par  ses 
talents  que  par  ses  vertus,  qui,  après  avoir  brillé  d'un  incom- 
parable éclat  dans  la  société  de  Rome  et  de  Naples,  et  exercé 
]a  plus  pure  séduction  sur  ses  contemporains,  n'aspirait  qu'à 
se  faire  oublier  dans  la  pratique  des  œuvres  de  charité  et  dans 
l'ombre  des  cloîtres.  La  veuve  de  Francesco  Davalos,  Vittoria 
Colonna,  marquise  de  Pescara,  venant  de  Lucques,  et  se  diri- 
geant, disait-on,  vers  Yenise,  pour  entreprendre  un  pèlerinage 
aux  lieux  saints,  arriva,  le  8  avril  1537,  à  Ferrare,  dans  le 
plus  modeste  équipage  ^  Elle  y  fut  suivie,  peu  de  jours  après, 
par  le  plus  célèbre  prédicateur  de  l'Italie,  le  capucin  Bernar- 
dino  Ochino,  déjà  suspect  d'hétérodoxie,  et  qui  n'en  fut  pas 
moins  élu  supérieur  général  de  son  ordre,  l'année  suivante* 

La  marquise  de  Pescara  n'était  point  une  inconnue  pour  la 
duchesse  Renée,  qui  lui  fit  le  plus  gracieux  accueil.  Le  duc  se 
montra  noblement  hospitalier  envers  celle  qui,  sans  porter 
une  couronne,  marchait  presque  l'égale  des  souverains  par  l'il- 
lustration de  sa  naissance  et  la  beauté  de  son  génie.  Il  lui  offrit 
un  logement  au  palais  Mosti,  voisin  du  château,  désigna  pour 
la  servir  des  officiers  de  sa  propre  maison,  et  marqua  par  le 
plus  respectueux  empressement  le  prix  qu'il  attachait  à  une 

1.  «  Fin  d'agli  8  d'aprile  deri537giunse  a  Ferrara  con  6  donne  in  umil  habito 
per  passare,  corne  dicevasi,  a  Venezia  e  di  la  peregrinare  a  luoghi  santi.  »  An- 
tonio Frizzi,  Memorie  per  la  storia  di  Ferrara  (t.  IV,  313). 
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telle  visite  ^  La  marquise  amenait  avec  elle  six  dames  qui  de- 
vaient l'accompagner  en  Palestine.  Mais  il  paraît  que  ses  projets 
se  modifièrent  à  Ferrare,  où  elle  passa  près  d'un  an,  à  la  grande 
satisfaction  de  la  famille  ducale,  qui  n'épargna  rien  pour  la 
retenir.  Des  invitations  furent  adressées  aux  personnages  les 
plus  distingués  du  Milanais  et  de  la  Vénétie  pour  venir  lui 
présenter  leurs  hommages  dans  la  capitale  des  ducs  d'Esté.  Plu- 
sieurs répondirent  à  cet  appel,  entre  autres  Luigi  Allemanni, 
poète  lui-même,  etTrissino,  auteur  d'une  épopée  sur  la  libéra- 
tion de  l'Italie  par  Bélisaire^  D'autres  s'excusèrent  par  les 
lettres  les  plus  flatteuses.  Le  pieux  évêque  Giberti,  ce  protec- 
teur des  lettres  sacrées,  qui  avait  installé  des  presses  dans  son 
propre  palais  pour  la  publication  des  Homélies  de  Saint  Jean- 
Ghrysostôme,  ne  pouvant  se  rendre  à  Ferrare,  fit  prier  la  mar- 
quise de  venir  passer  quelque  temps  à  Vérone.  A  celte  nou- 
velle, la  population  ferraraise  se  montra  fort  émue,  et  peu  s'en 
fallut,  dit  un  chroniqueur,  que  le  messager  de  l'évêque  ne  fût 
chassé  par  le  duc,  ou  malmené  par  le  peuple,  qui  s'indignait 
qu'on  voulût  lui  ravir  son  plus  cher  trésor  3,  au  profit  des  Vé- 
ronais.  Francesco  delaïorre  partit  n'emportant  qu'une  simple 
promesse  :  «  Qui  sait,  madame,  »  dit-il  à  la  marquise,  en  pre- 
nantcongé  d'elle,  »  si  mes  concitoyens  n'useront  pas  à  leur  tour 
de  représailles?  En  ce  cas,  je  puis  espérer  de  voir  plus  long- 
temps votre  seigneurie  dans  la  noble  cité  qui  fera  bien  des 
jaloux*  ».  Tel  était  l'empressement  des  villes  d'Italie  à  fêter 
la  veuve  d'un  héros,  honorée  des  uns  comme  une  muse,  des 
autres  comme  une  sainte,  et  se  dérobant  aux  hommages  pour 
accomplir  les  plus  humbles  devoirs  de  la  religion. 

1 .  «  Dove  la  trattenne  il  Duca  con  somme  dimostîTAzioni.  »  Rime  di  Vittoria 
Colonna.  Edition  Visconti,  in-S».  Rome,  1840.  Page  cxii  de  la  préface. 

2.  Ibidem. 

3.  «  Pocho  andô  che  non  fosse  o  bandito  dal  Duca  o  lapidato  dal  popolo,  dolen- 
dosi  ognuno  che  avesse  avuto  animo  d'impoverir  Ferrara  del  suo  maggiore  te- 
soro.  »  Leitere  di  Giberti.  Edition  de  Sansovino,  1560,  t.  I,  f°  36. 

4.  Chi  sa  che  non  si  possa  far  ripresaglia?  Laquai  cosa  se  succedesse  io  spe- 
rarei  di  veder  Y.  S.  pià  spesso  in  Verona,  etc.  »  Ibidem,  p.  cxv. 
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Les  poésies  de  Vittoria  Golonna,  empreintes  de  celte  mys- 
tique ferveur  qui  n'est  l'apanage  exclusif  d'aucune  église,  et 
que  peuvent  également  invoquer  le  catholicisme  et  la  Réforme, 
justifient  l'admiration  de  ses  contemporains,  et  le  bel  éloge  de 
l'évêque  de  Fossombrone,  qui  croyait  voir  revivre  l'âme  de  Pé- 
trarque et  de  Platon  dans  le  chaste  génie  de  cette  muse  de  la 
Renaissance.  La  douleur  fut  la  première  inspiration  qui  la 
porta,  d'un  vol  enflammé,  à  la  source  des  consolations  éter- 
nelles :  <L  Si  jamais  infortunée  a  vécu  dans  le  deuil  et  la  peine, 
c'est  moi,  que  couvre  le  morne  appareil  du  veuvage,  et  qui, 
sous  la  mante  noire,  ne  connais  que  plaintes  et  gémisse- 
ments : 

Se  mai  misero  visse  in  doglia  e  pena, 
Avvolto  in  nero  duolo,  in  nero  manto, 
Qaeiîa  son'  io  che  vivo  sol  di  pianto, 

'Mais  elle  a  puisé  dans  la  contemplation  de  Dieu  et  de  ses 
perfections  célestes  une  force  inespérée.  Elle  a  connu  les 
saintes  joies  de  la  conversion,  et  c'est  dans  le  plus  beau  lan- 
gage qu'elle  exprime  les  ravissements  de  la  foi  dont  le  secret 
lui  fut  révélé  dans  un  songe  : 

(L  Songe  heureux,  sainte  main,  qui  délivra  mon  cœur  de 
tant  de  nœuds  et  d'antiques  chaînes;  qui  me  ramena  des 
douteuses  espérances  et  des  erreurs  trop  manifestes  au  droit 
chemin  de  la  vérité  ! 

1)  A  la  même  heure  s'envolèrent  de  mon  esprit  les  décevantes 
images  qui  l'avaient  si  souvent  séduit,  et  mon  âme  cueillit 
comme  fruit  de  ses  douces  et  poignantes  anxiétés  le  repentir 
et  le  regret. 

î  Jamais  impétueux  éclair  ne  fendit  la  nue  avec  autant  de 
célérité  que  l'esprit  ne  déchira  le  voile  qui  offusquait  ma 
pensée. 

3  La  main  qui  fit  le  ciel  a  refait  mon  âme,  et  s'est  montrée 
si  compatissante  à  ma  prière,  que,  tout  joyeux  qu'il  est,  mon 
cœur  brûle  et  tremble  encore  d'étonnement  !  j> 

XXX.  —  14 
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Me  riformô  la  man  che  formô  il  cielo 

E  si  pietosa  al  mio  priego  s'offerse 

Che  ancor  lielo  ne  tréma  ardendo  il  cuore. 

Le  sonnet  suivant  est  une  belle  peinture  des  tentations  de 
Tâme  qui  ne  peut  échapper  aux  atteintes  du  mal  qu'en  s'atta- 
chant  d'une  foi  vive  au  Rédempteur  : 

«  Quand  la  mer  troublée  se  soulève  et  assiège  de  ses  fureurs 
quelque  intrépide  écueil,  si  le  rocher  reste  ferme,  l'orageux 
orgueil  des  flots  se  brise  tout  à  coup  et  l'onde  retombe  en 
écume  sur  elle-même. 

»  Ainsi  moi,  si  le  profond  océan  des  eaux  du  monde  me 
vient  assaillir  avec  colère,  je  lève  comme  un  roc  mon  front 
vers  le  ciel,  et  plus  la  vague  redouble  ses  assauts,  plus  je  la 
renvoie  dépouillée  de  sa  vigueur; 

»  Et  si  le  vent  du  désir  soulève  une  nouvelle  guerre,  je  vole 
au  rivage,  et  d'uu  lien  formé  d'amour  et  de  fidélité,  tressés 
ensemble  ; 

»  J'attache  ma  barque  à  une  pierre  qui  ne  cède  jamais,  à 
ia  roche  vive  de  Jésus-Christ,  en  sorte  que  je  puis  à  toute 
heure  rentrer  au  port.  » 

Dans  un  autre  sonnet  le  poète  décrit  les  sombres  magnifi- 
cences du  drame  de  la  Passion,  et  trouve  des  accents  en  har- 
monie avec  la  grandeur  du  sujet  : 

»  Les  anges  élus  pour  le  bonheur  qui  n'a  pas  de  fm  désirent 
aujourd'hui  souffrir  les  angoisses  de  la  mort,  afm  que  dans 
le  séjour  céleste  le  serviteur  ne  soit  pas  plus  favorisé  que  le 
maître; 

»  L'antique  mère  pleure  le  péché  qui  ferma  la  porte  du 
ciel  à  ses  fils;  elle  pleure  de  ce  que  maintenant  ils  sont  con- 
duits par  deux  mains  percées  vers  ce  chemin  perdu  par  leur 
faute; 

»  Le  soleil  cache  sa  chevelure  de  feu  ;  les  pierres  vives  se 
brisent,  les  montagnes  s'entr'ouvrent,  la  terre  et  les  cieux 
tremblent,  la  mer  se  soulève; 

»  Les  esprits  si  prompts  à  notre  perte  sentent  s'aggraver  le 
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poids  de  leurs  chaînes  ;  rhomme  seul  ne  pleure  pas,  lui  qui 
naquit  dans  les  pleurs  !  » 

L'huomo  non  piange  e  pur  piangendo  nacque  ! 

A  la  lecture  de  ces  vers  on  comprend  le  vif  attrait  que  du- 
rent éprouver  l'une  pour  Fautre  Vittoria  et  Renée,  toutes  deux 
éprises  des  vérités  supérieures  qui  ouvrent  à  la  foi  de  nou- 
veaux horizons,  gémissant  de  la  décadence  des  institutions  re- 
ligieuses de  leur  temps  et  ne  variant  que  sur  le  choix  des 
remèdes;  l'une  plus  portée,  dans  ses  mystiques  ravissements, 
à  attendre  la  réforme  de  l'Église  de  l'action  invisible  et  de  la 
vertu  toujours  présente  de  son  divin  fondateur;  Fautre,  plus 
attentive  aux  voies  humaines  et  à  Feffort  de  tout  cœur  droit  et 
sincère  pour  rétabUr  le  culte  en  esprit,  non  sans  gémir,  par 
une  intime  expérience  trop  souvent  renouvelée,  sur  les  fai- 
blesses et  les  inconséquences  qui  viennent  trop  souvent  démen- 
tir un  si  noble  dessein  ! 

A  la  suite  de  Vittoria  était  arrivé  à  Ferrare  le  célèbre  prédi- 
cateur toscan  que  nous  avons  déjà  rencontré  à  Naples,  et  dont 
le  cœur  recélait  une  de  ces  luttes  silencieuses,  tragiques,  qui 
ne  sont  pas  rares  aux  époques  de  rénovation.  Au  miheu  des 
hommages  qui  Faccueillaient  partout  et  des  triomphes  ora- 
toires qui  marquaient  chacun  de  ses  pas,  soit  qu'il  réconciliât 
les  habitants  de  Pérouse  divisés  par  des  haines  séculaires, 
soit  qu'il  recueiUît  à  Naples,  à  la  suite  d'un  sermon  de  charité, 
la  somme  prodigieuse  de  six  mille  écus,  soit  qu'il  émût  l'em- 
pereur Charles-Quint  lui-même  qui  était  demeuré  insensible  à 
la  voix  de  Luther,  Ochino  éprouvait  le  malaise  profond  d'une 
âme  qui  n'ose  s'ouvrir  tout  entière  et  dire  avec  Fapôtre  :  J'ai 
cru^  c'est  pourquoi  fai  parlé!  En  descendant  de  la  chaire  où 
il  avait  tenu  des  milhers  d'auditeurs  suspendus  à  ses  lèvres, 
il  s'accusait  de  voiler  des  vérités  saintes,  de  prêcher  aux  âmes 
affamées  de  salut  un  Christ  masqué,  défiguré  par  les  supersti- 
tions ^  Plus  d'une  fois  on  Favait  trouvé  en  larmes  dans  sa 


1.  «  Predicar  sospetto  etpredicar  Ghristo  mascarato  in  gergo,  et  moite  voUc 
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cellule,  soupirant  après  la  délivrance  qui  suit  une  courageuse 
résolution,  et  se  débattant  sous  le  poids  des  chaînes  que  la 
faveur  du  monde  et  l'admiration  universelle  rivaient  autour 
de  lui  par  mille  nœuds. 

Ce  n'était  pas  dans  les  entretiens  de  sa  noble  protectrice,  de 
la  veuve  de  Francesco  d'Avalos,  qu'il  devait  puiser  le  courage 
nécessaire  pour  se  montrer  conséquent  avec  lui-même.  Sous 
l'impression  de  la  vive  éloquence  d'Ochino,  comme  sous  le 
charme  des  entretiens  de  Valdez  et  des  prédications  de  Pierre 
Martyr  découvrant  un  monde  nouveau  à  son  âme  altérée  de 
spiritualité,  Yittoria  Colonna  demeurait  une  fille  obéissante 
de  l'Église  dont  elle  discernait  clairement  les  abus,  et  l'horreur 
du  schisme  se  mêlait  aux  mystiques  ravissements  de  sa  foi  plus 
portée  à  la  contemplation  qu'à  l'action.  Cet  attachement  à 
l'Église  de  Rome,  dépositaire,  à  ses  yeux,  des  divines  promesses, 
se  révélait  par  d'étraoges  scrupules  dans  sa  vie  quotidienne. 
Malgré  des  titres  incontestables,  elle  se  refusait  à  soutenir  un 
procès  contre  les  moines  du  Mont-Gassin,  pour  conserver  une 
propriété  voisine  du  couvent  et  appartenant  à  son  neveu,  le 
marquis  del  Vasto.  Gomme  on  lui  remontrait  les  torts  des  reli- 
gieux qui  dérogeaient  trop  souvent,  en  ces  jours  de  licence, 
aux  règles  de  la  charité,  elle  n'hésita  pas  à  blâmer  un  tel  lan- 
gage :  ((  Prenez  garde,  dit-elle,  ce  sont  là  des  propos  d'héré- 
<L  tiques!  )) 

On  ne  s'étonnera  pas  du  zèle  déployé  par  Yittoria  pour  obte- 
nir de  la  libéralité  du  duc  de  Ferrare  un  terrain  consacré  à  cet 
ordre  des  capucins  dont  Ochino  était  la  gloire.  Ni  le  duc  ni  ses 
conseillers  ne  purent  résister  à  ses  grâces  persuasives,  et  un 
terrain  situé  dans  le  bourg  de  la  Miséricorde,  non  loin  du  Pô, 
fut  concédé  à  Yittoria  pour  la  construction  d'un  oratoire  qui 
servirait  de  retraite  au  Padî^e  déjà  plus  qu'à  demi  détaché 

bisogna  bestemiarlo  per  satisfare  alla  superstidone  del  mondo.  »  Lettre  à  Vittoria 
Colonna  du  22  août  1542.  Voir  le  bel  ouvrai^e  du  D'  Karl  Benrath,  Bernardino 
Ochino  of  Siena,  in-8°.  London,  1876,  p.  107.  Traduction  de  Toriginal  allemand. 

1.  «  Risolulamente  rispose  :  questi  sono  ragioni  da  eretici.  »  Rime,  préface, 
p.  CXXVII. 
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des  pratiques  de  son  ordre  et  des  observances  de  l'Eglise 
romaine  ^  Nul  œil  n'était  assez  clairvoyant  pour  pénétrer  un 
mystère  qui  ne  se  dévoila  que  peu  d'années  après,  et  Ochino, 
prêchant  au  Dôme  de  Ferrare,y  retrouva  l'immense  concours 
et  l'extraordinaire  succès  qui  signalait  chacune  de  ses  prédi- 
cations dans  les  principales  cités  de  l'itahe^ 

Yittoria  jouissait  de  ses  triomphes  sans  en  pressentir  le 
terme.  Renée  fut-elle  plus  clairvoyante  en  entendant  sous  les 
voûtes  de  la  cathédrale  le  prédicateur  dont  l'éloquence  à  la  fois 
contenue  et  hardie  répondait  sans  doute  à  plus  d'une  aspira- 
tion refoulée  de  son  propre  cœur  ?  Elle  lui  fit  en  tous  cas  le 
plus  gracieux  accueil.  C'était  le  plus  sûr  moyen  de  plaire  à 
Yittoria,  qui  manifestait,  en  toutes  occasions,  une  déférence, 
singulière  pour  Ochino  devenu  son  directeur  spirituel,  en  l'ab- 
sence du  cardinal  Pôle.  Ses  journées  se  partageaient  entre  les 
pratiques  de  la  dévotion  et  les  fêtes  de  la  cour  où  elle  parais- 
sait dans  le  plus  humble  costume.  On  lit  dans  une  lettre  écrite 
de  Ferrare  au  duc  de  Mantoue,  le  8  juin  1537  :  «  La  marquise 
»  do  Pescara  est  venue  ce  matin  faire  visite  à  M""'  la  duchesse 
»  dans  l'habit  le  plus  grossier.  Ces  deux  dames  sont  restées 
5)  fort  longtemps  ensemble,  et  la  marquise  a  été  retenue  à 
»  déjeuner  au  palais  en  nombreuse  compagnie'.  »  Un  autre 
nouvelliste  du  nom  de  Rinchino  nous  apprend  que  le  22  février 
1538,  veille  de  son  départ,  la  marquise  assista  au  château  à 
une  fête  des  plus  brillantes  donnée  en  son  honneur,  et  qu'elle 
y  récita  cinq  de  ses  sonnets.  De  ce  nombre  étaient  sans  doute 
les  deux  morceaux  dont  on  conserve  une  copie  à  la  bibliothèque 
d'Esté  avec  ces  mots  :  Sur  une  musique  du  duc  de  Ferrare. 
On  sait  que  le  duc  était  grand  musicien  et  avait  d'excellents 
chanteurs  à  son  service.  Le  salon  de  l'Aurore,  où  retentirent 

1.  Antonio  Frizzi,  Memorie,  t.  IV,  p.  313. 

2.  «A  di  11  detto  mese  (maii)  1537  predicô  in  Domo  frate  Bernardino  con 
grande  audientia.  »  Chronique  manuscrite  de  Ferrare,  collection  Campori. 

3.  «  In  questa  matina  è  venuta  la  Sra  Ma  de  Pescara  a  visitare  la  Sma  Du- 
chessa  vestita  in  ahiio  mollo  abjecto,  etc..  Lettre  de  Grossino  au  duc  de  Man- 
toue. Communication  de  M.  G.  Campori. 
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plus  d'une  fois  les  stances  de  l'Arioste  et  du  Tasse,  n'entendit 
jamais  plus  purs  accents  : 

«  Si  le  son  fugitif  qui  n'a  de  soutien  que  l'air  fragile  où  il  se 
meut,  si  le  souffle  qui  en  recèle  l'esprit  caché,  et  le  fait  vibrer 
avec  suavité  dans  une  voix  mortelle, 

»  Touche  parfois  si  délicieusement  le  cœur,  qu'il  dissipe  les 
vains  soucis,  enflamme  la  pensée,  et  donne  des  ailes  à  nos 
désirs  pour  s'élever  vers  les  cieux, 

))  Que  sera-ce  quand  l'âme  pure,  animée  d'un  saint  zèle, 
entendra  la  céleste  harmonie  avec  cette  ouïe  intérieure  qui  ne 
perçoit  que  la  vérité, 

))  En  présence  de  son  Créateur,  dans  ce  séjour  glorieux  où 
ne  peuvent  se  perdre  ni  le  ton  ni  la  mesure,  où  rien  ne  vient 
troubler  l'harmonie  du  divin  concert?  » 

 Nel  sommo  cielo, 

U'  non  si  perde  mai  tuono  e  misura 
Ne  si  discorda  il  bel  concerto  altero  '  ? 

Mieux  encore  que  les  fêtes  où  se  déployaient  les  rares  talents, 
qui  n'étaient  que  les  pieuses  aspirations  de  son  âme,  un  fait 
témoigne  de  la  haute  faveur  dont  Vittoria  jouissait  auprès 
de  la  famille  ducale.  Le  19  juin  1537,  la  duchesse,  déjà  mère 
de  trois  enfants,  Anne,  Alphonse,  Lucrèce,  donna  le  jour  à 
une  troisième  fille  qui  reçut  le  nom  d'Eléonore.  La  marquise 
fut  sa  marraine.  Une  sainte  muse  de  la  Renaissance  accueillit 
ainsi,  à  son  entrée  dans  la  vie,  celle  qui  devait  être  plus  tard 
l'objet  des  hommages,  peut-être  du  mystérieux  amour,  du 
plus  grand  poète  de  son  temps.  Dans  les  courtes  années  de  ses 
félicités  conjugales,  Yittoria  n'avait  point  été  mère.  Elle  ne 
connut  le  sentiment  maternel  que  dans  sa  vive  tendresse  pour 
son  neveu  et  fils  adoptif  le  marquis  del  Vasto,  dont  elle  dirigea 
l'éducation,  chef-d'œuvre  de  ses  sollicitudes,  et  peut-être  à 
la  cour  de  Ferrare,  près  des  charmants  enfants  de  la  duchesse 


1.  Rime,  parte  secunda,  Rime  sacre  e  morali,  sonelto  XLI,  p.  200.  Le  son- 
net XL  n'est  pas  moins  remarquable. 
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devenus  comme  les  siens.  C'est  un  sujet  sur  lequel  elle  aime  à 
revenir  dans  ses  lettres  :  «  Dieu  me  donne,  écrit-elle  au 
duc,  quelques  années  plus  tard,  de  retourner  dans  votre 
douce  cité  de  Ferrare,  auprès  de  Votre  Excellence,  et  de  tant 
de  chères  amies,  mes  sœurs  ou  commères,  près  de  madame  la 
duchesse  et  de  ses  divins  enfants  M  Puisse,  en  ces  fêtes  de  Noël, 
Votre  Altesse  renaître  avec  le  Christ,  dont  j'invoque  la  protec- 
tion pour  toute  sa  famille  !  » 

Vittoria  ne  quitta  Ferrare  que  vers  la  fin  de  février  1538, 
après  un  séjour  dont  la  longue  durée  ne  semble  pouvoir  s'ex- 
pliquer ni  par  le  baptême  d'une  jeune  princesse,  ni  par  l'obten- 
tion d'un  terrain  d'avance  accordé  à  l'ordre  des  capucins  dont 
Ochino  était  alors  la  gloire,  ni  même  par  ces  lignes  d'une  lettre 
au  cardinal  de  Mantoue. ((Grâce  à  Dieu,  je  me  trouve  à  Ferrare 
en  grande  paix  et  consolation,  Son  Excellence  le  duc  et  tous 
les  siens  me  laissant  toute  liberté  pour  les  œuvres  de  charité 
qui  satisfont  bien  autrement  le  cœur  que  les  plaisirs  si  mêlés 
de  la  conversation.  Plaise  à  la  bonté  divine  que  toutes  mes 
pensées  se  rapportent  non  à  moi  mais  à  Christ  M  » 

Faut-il  chercher  l'explication  d'un  séjour  si  prolongé  à  Fer- 
rare, dans  l'accomplissement  d'une  secrète  mission  auprès  de 
la  duchesse,  pour  la  ramener  sans  bruit  à  la  foi  orthodoxe?  Si 
cette  conjecture  correspond  à  quelque  réalité,  le  choix  de  Vit- 
toria eût  été  des  plus  habiles,  car  nulle  femme  de  ce  siècle 
ne  posséda  un  charme  égal  au  sien,  et  ne  sut  mieux  concilier 
les  aspirations  des  temps  nouveaux  avec  une  immuable  fidélité 
à  l'Église  catholique.  En  ces  jours  de  crise  où  le  problème 
religieux  se  posait  si  douloureusement  pour  tant  d'âmes  par- 
tagées entre  l'ancienne  et  la  nouvelle  croyance,  Vittoria  nous 
apparaît  comme  la  prêtresse  de  cet  Oratoire  du  divin  amour  où 

1.  «  Con  tante  mie  amiche  commare  et  sorelle,  et  con  laExtia  de  madama  et 
divini  figlivoli.  »  Lettre  de  Rome  du  10  décembre  1539.  Original  autographe. 
Archives  d'Esté. 

2.  «  Piaccia  alla  bonta  divina  che  non  ne  sia  nesciuna  mia,  ma  tutte  di  Christo!  » 
Lettre  du  12  juin  1537.  Original.  Archives  de  Mantoue. 
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de  nobles  esprits  rêvaient,  non  sans  illusion,  une  religion 
épurée  dans  le  cadre  d'une  Église  séculaire.  N'est-ce  pas  le 
sens  du  beau  sonnet  : 

«  Je  vois,  ô  Pierre,  ton  filet  sichargé  d'algue  et  de  fange,  que, 
si  la  vague  vient  à  l'assaillir,  il  court  le  risque  de  se  rompre  et 
la  barque  est  menacée  du  naufrage... 

»  ^lais  ton  fidèle  successeur,  choisi  pour  un  suprême  des- 
sein, veille  de  la  main  et  du  cœur  à  la  conduire  au  port. 

»  A  son  juste  vouloir  s'oppose  la  malice  du  monde,  de  telle 
sorte  que  chacun  reconnaît  que,  sans  le  secours  d'en  haut,  ton 
vicaire  travaillerait  en  vain  : 

Onde  ciasciino  s'è  accorto 
Ch'egli  senza'l  tuo  aiuto  adoprô  in  vano. 

Ce  sonnet  est  bien  l'expression  des  sentiments  de  Vittoria, 
et  d'une  catégorie  de  croyants  qui,  dans  les  plus  mauvais  jours, 
n'ont  pas  désespéré  de  l'unité  de  l'Église  attachée  au  visible  et 
suprême  pasteur.  On  ne  saurait  douter  que  dans  ses  entretiens 
avec  Renée,  Vittoria  n'ait  touché  à  ces  graves  questions  qui 
préoccupaient  alors  tant  d'âmes  d'élite,  sans  en  obtenir  la 
même  réponse.  Le  fit-elle  en  vertu  d'une  secrète  mission,  ou 
par  cet  élan  naturel  qui  porte  de  nobles  esprits  vers  des  sujets 
dignes  d'eux?  En  l'absence  de  tout  document  contemporain, 
on  ne  peut  ni  affirmer,  ni  contredire  une  thèse  qui  a  trouvé  un 
ingénieux  interprète.  11  n'a  pour  lui  que  des  conjectures,  mais 
elles  acquièrent,  sous  sa  plume,  un  haut  degré  de  probabilité ^ 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  effets  ne  paraissent  pas  avoir  répondu 
aux  espérances  nourries  par  quelques  personnes  de  la  cour.  Il 
est  juste  néanmoins  de  reconnaître  qu'une  période  d'apaise- 
ment correspondit  au  séjour  de  Vittoria  près  de  la  famille  du- 
cale, et  d'en  attribuer  le  mérite  à  sa  douce  et  pure  influence. 
On  trouvera  la  preuve  des  sentiments  qu'elle  sut  inspirer  à 
Renée  dans  une  correspondance  ouverte,  sous  les  auspices  de 

1.  Vittoria  Colonna.  Notice  accompagnée  de  lettres  inédites,  publiée  par 
M.  le  marquis  G.  Campori.  Broch.  in-8°.  Modène,  1879.  (Pages  12  à  14.) 
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la  duchesse,  entre  la  fille  des  Colonna  et  la  sœur  de  Fran- 
çois P^ 

L'origine  de  ces  rapports  s'explique  tout  naturellement  par 
un  message  de  Renée  à  sa  bonne  sœur,  toujours  attentive  aux 
incidents,  heureux  ou  tristes,  de  la  cour  d'Esté.  Une  visite  de 
Yittoria  Colonna,  servant  de  marraine  à  une  jeune  princesse, 
quel  aimable  sujet  d'épitre  après  tant  de  messages  affligeants! 
Mais  cette  épître  est,  comme  tant  d'autres,  hélas!  perdue. Mar- 
guerite ne  put  laisser  une  telle  communication  sans  réponse. 
Elle  cultivait  elle-même  la  poésie,  non  sans  succès,  et  le  Miroir 
de  Vâme  pécheresse,  avec  ses  mystiques  effusions  qui  émurent 
la  Sorbonne,  n'était  pas  sans  quelques  rapports  avec  les  Rimes 
spirituelles  qui  côtoyaient  la  Réforme  sans  adopter  ses  con- 
clusions. Marguerite  dut  éprouver  le  désir  de  connaître  les 
poésies  de  Viltoria  Colonna,  dont  le  nom  avait  depuis  long- 
temps franchi  les  Alpes.  Renée  fut  sans  doute  l'organe  de  ce 
vœu  auprès  delà  marquise,  qui  ne  put  y  être  insensible,  et  s'em- 
pressa d'envoyer  à  la  reine  quelques-uns  de  ses  sonnets  écrits 
de  sa  propre  main.  L'ambassadeur  ferrarais  Alberto  Sacrati 
fut  chargé  de  les  offrir  à  la  pieuse  princesse.  Mais  alors  survint 
un  incident  qui  faillit  tout  compromettre.  Le  précieux  recueil, 
séparé  de  la  lettre  d'envoi,  alla  s'égarer  entre  les  mains  du 
connétable  de  Montmorency,  ennemi  plus  ou  moins  avoué  de 
la  reine  de  Navarre,  qui  jugea  bon  de  le  retenir  comme  en- 
taché d'hérésie.  Il  ne  fallut  pas  moins  que  l'intervention  directe 
du  roi  pour  faire  restituer  à  sa  sœur  le  livre  qui  lui  était 
destiné,  sans  s'arrêter  à  de  vaines  accusations  dont  il  fut  le 
premier  à  se  moquer  :  «  Je  connais,  dit-il,  la  bonne  réputation 
de  la  marquise,  cela  suffitM  »  Le  connétable  dut  s'excuser 
auprès  de  la  reine,  qui  ne  fut  pas  dupe  de  ses  belles  protes- 
tations. Tel  fut  le  point  de  départ  d'une  correspondance  dont 

î.  «  Che  Mons.  Contestabile  havea  detto  al  Re  ciô  che  in  detti  sonetU  v'  erano 
di  moite  cose  contro  la  fedc  di  Giesù  Christo,  et  che  sapendo  S.  Maesta  il  buon 
nome  délia  signora  marchesa  se  nemocava...  »  Lettre  d'Alberto  Sacrati  au  duc 
de  Ferrare,  du  24  août  1540.  Arch,  d'Fste. 
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on  trouve  la  trace  dans  un  sonnet  italien  adressé  par  la  sœur 
de  François  P'  à  la  marquise  de  Pescara.  C'est  une  feuille 
détachée  de  la  poétique  couronne  de  la  «  Marguerite  des  Mar- 
guerites ». 

((  A  madame  la  marquise  de  Pescara. 

))  Oh  !  qu'heureuse  êtes-vous  d'avoir  soumis  votre  cœur  et 
ses  ardents  soupirs  à  la  discipUne  du  divin  Maître,  et  de  savoir 
inspirer  à  chacun  le  désir  d'aller  à  celui  qui  a  l'œil  fixé  sur 
ses  moindres  créatures  !  Malheureuse  moi-même  de  ne  suivre 
qu'à  pas  lents  les  traces  de  celui  qui  nous  a  rachetés  à  si 
grand  prix,  et  de  me  laisser  trop  souvent  égarer  aux  vaines 
pensées  qui  ne  produisent  que  déceptions  et  cuisants  regrets  ! 
Priez  pour  moi  le  roi  du  ciel,  vous,  une  de  ses  élues,  afin 
qu'il  me  tende  une  main  secourable  et  me  recueille  dans  son 
sein.  Puisque  vous  avez  obtenu  en  partage  la  vraie  lumière, 
montrez  qu'elle  n'est  pas  vaine  pour  autrui,  et  que  chacun 
en  reconnaisse  autour  de  vous  la  pure  splendeur  ^  » 

La  marquise  dut  être  singulièrement  touchée  de  cet  hommage 
de  la  sœur  de  François  P%  et  y  répondit  par  une  lettre  où  elle 
exprimait  son  admiration,  avec  le  désir  de  connaître  un  jour 
la  princesse  qui  a  seule,  en  dehors  de  l'Italie,  joignait  la  per- 
fection de  la  volonté  aux  dons  les  plus  rares  de  l'esprit  ^  » 
Marguerite  de  son  côté  ne  se  montra  pas  moins  désireuse  de 
voir  la  marquise,  et  «  de  l'entendre  en  ce  monde  parler  des 
félicités  de  l'autre^  ».  Ces  vœux  également  flatteurs  pour 
chacune  de  celles  qui  en  étaient  l'objet,  exprimés  dans  un 

1.  Rime  diverse  raccolte  per  Lodovicho  Domenichi,  p.  3  (in-12,  Lac- 
ques, 1559). 

2.  «  In  una  sola  fuor  d'Italia  s'intendeva  esser  congiunte  le  perfectioni  délia 
volunlà  con  quelle  del  spirito.  »  Lettere  volgari  di  diversi  nohilisimi  huomini, 
in-12,  édition  Aldine,  1544,  f»  123. 

3.  «  Che  in  questo  mondo  possi  di  voi  udir  parlar  de  la  félicita  de  l'altro.  » 
Ibidem,  fo  12i. 
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langage  digne  de  leur  mutuelle  patrie,  ne  devaient  point  se 
réaliser,  et  ils  n'aboutirent  qu'à  un  échange  d'aimables  cour- 
toisies. Faut-il  le  regretter?  L'idéal  rêvé  demeure  toujours  bien 
au-dessus  de  la  réalité.  Une  entrevue  n'eût  pas  été  sans  quel- 
que désillusion  entre  l'austère  fdle  des  Colonna  qui  passa  les 
dernières  années  de  sa  vie  au  fond  d'un  cloître,  dans  un  pieux 
commerce  avec  Michel-Ange,  et  la  princesse  d'un  cœur  si  haut, 
d'un  esprit  si  charmant,  que  louèrent  à  l'envi  Clément  Marot 
et  Ronsard,  et  qu'il  serait  injuste  de  juger  par  VHeptameron. 
Ces  deux  femmes  si  distinguées,  l'honneur  de  leur  siècle,  s'é- 
teignirent à  peu  d'années  de  distance  (4547-1549),  ayant  éga- 
lement le  nom  de  Jésus  sur  les  lèvres  et  dans  le  coeur. 

Jules  Bonnet. 
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LE  MONUMENT  DE  COLIGNY 

ALLOCUTIOiN  DE   M.  LE   PASTEUR   E.  BERSIER 

Messieurs, 

En  me  demandant  de  vous  adresser  quelques  mots  dans  cette  as- 
semblée générale  de  votre  Société,  votre  président  m'a  dit  :  «  Pour- 
quoi  ne  nous  parleriez-vous  pas  du  monument  à  élever  â  Gohgny  ?  » 
J'obéis  à  cette  invitation  et  je  le  fais  d'autant  plus  volontiers  que  ce 
qui  n'était  jusqu'ici  qu'un  projet  est  devenu  enfin  une  réalité  et  qu'au- 
jourd'hui, grâce  à  Dieu,  nous  pouvons  dire  avec  certitude  que  ce  mo- 
nument se  fera. 

n  se  fera  ici  même,  au  chevet  de  ce  temple,  en  face  de  ce  palais 
du  Louvre  où  l'on  a  tramé  la  mort  du  grand  amiral,  à  quelques  pas 
de  cette  place  de  Saint-Germain  l'Auxerrois  où  il  reçut  le  premier 
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coup  d'arquebuse.  Ce  monument  expiatoire  sera  dressé  par  des  mains 
protestantes  et  aussi  par  des  mains  catholiques,  avec  le  concours 
sympathique  du  gouvernement  de  la  France. 

Il  faut  bien  dire  que  ce  n'aura  pas  été  sans  obstacles.  Voici  tantôt 
trois  ans  que  nous  les  surmontons  l'un  après  l'autre.  L'épreuve  du 
moins  a  été  instructive;  elle  nous  a  permis  de  voir  l'idée  que  beau- 
coup de  nos  contemporains  se  font  de  nos  luttes  .du  xvi^  siècle 
et  combien  sont  tenaces  et  vivaces  les  racines  des  préjugés  séculaires 
jusque  dans  les  milieux  que  l'on  en  croit  le  plus  affranchis. 

Laissez-moi,  en  deux  mots,  vous  raconter  cette  histoire  ;  il  vaut 
la  peine  de  la  retracer. 

Nous  avions  rêvé  tout  d'abord  d'élever  à  Coligny  un  tombeau  qui 
fût  digne  de  lui.  Oh!  c'est  une  chose  étrange  et  navrante  que  l'odyssée 
de  ses  ossements.  Yous  savez  ce  qu'on  fil  de  sa  tête  : 

Médicis  la  reçut  avec  indifférence, 

Et  comme  accoutumée  à  de  pareils  présents. 

Quant  à  son  corps,  après  avoir  subi  les  ignominies  de  Montfaucon, 
il  fut  recueilli  parle  maréchal  de  Montmorency  et  abrité  à  Chantilly. 
Lors  de  la  solennelle  réhabilitation  de  l'amiral  qui  eut  lieu  en  1599, 
on  transporta  ses  restes  à  Montauban, l'une  des  villes  de  refuge  des 
réformés.  Puis  il  fallut,  pour  les  soustraire  à  de  nouveaux  hasards, 
les  envoyer  en  Hollande, où  la  maison  d'Orange  les  réclamait. De  là 
l'un  des  descendants  de  Colignyles  ramena  plus  tard  en  France  pour 
les  ensevelir  à  Châtillon-sur-Loing.  Ils  y  restèrent  jusqu'en  1786  où 
le  marquis  de  Montesquiou,  épris  d'admiration  pour  la  mémoire  de 
Coligny,  obtint  qu'ils  fussent  placés  au  château  de  Maupertuis,  dans  un 
magnifique  mausolée  qu'a  décrit  Alexandre  Lenoir  dans  son  Musée 
des  monuments  français.  Retirés  de  ce  monument  que  voulaient 
briser  les  iconoclastes  de  1793,  ils  furent  conservés  par  la  famille  du 
marquis  jusqu'en  1851,  époque  où  on  en  fit  la  remise  au  duc  de 
Luxembourg,  qui  les  déposa  à  Châtillon-sur-Loing,  au  milieu  des 
ruines  du  château  de  Coligny,  dans  un  pan  du  mur  de  la  chambre  où 
naquit  l'amiral.  C'est  là  qu'ils  sont  encore  aujourd'hui.  Nous  aurions 
voulu  leur  édifier  un  tombeau,  soit  ici,  soit  à  Châtillon.  Nous  nous 
sommes  heurtés  à  un  refus.  11  nous  semblait  que  ces  restes  étaient 
une  propriété  nationale,  on  nous  a  répondu  que  c'était  une  propriété 
privée.  Qu'il  nous  soit  permis,  en  nous  inclinant  devant  une  volonté 
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que  nous  n'avons  pas  à  juger,  de  regretter  du  moins  qu'il  n'aient  pas 
d'aulre  abri  qu'une  muraille  en  ruines,  exposée  à  tous  les  vents. 

Ne  pouvant  édifier  ce  tombeau,  nous  avons  songé  à  élever  à  Coligny 
une  statue  dans  Paris  même.  A  peine  ce  projet  fut-il  connu,  que  dans 
une  certaine  presse  de  violentes  dénonciations  éclatèrent.  C'était 
l'assassin  du  duc  de  Guise  que  nous  voulions  honorer!  Ainsi  repa- 
raissait au  grand  jour  cette  odieuse  calomnie  que  Bossuet  avait  mé- 
prisée. Coligny,  un  assassin!  Et  qui  ose  lui  lancer  cette  insulte?  Les 
apologistes  à  peine  déguisés  de  la  Saint-Barthélemy,  ceux-là  mêmes  qui 
tententd'excuser  ce  forfait  ou  d'en  rendre  les  protestants  responsables, 
ceux  qui  ont  réussi  à  pervertir  à  ce  point  l'histoire,  et  cela  jusque 
dans  les  manuels  à  l'usage  des  enfants,  manuels  qui  infestaient  hier 
encore  nos  écoles  primaires,  et  dont  nous  pouvons  espérer  enfin 
qu'elles  vont  être  débarrassées  à  jamais. 

Laissons  là  ce  langage  de  fanatique  qui  heureusement  n'a  plus  de 
prise  sur  l'opinion.  Chez  des  esprits  qui  veulent  être  impartiaux,  nous 
avons  rencontré  une  prévention  d'une  autre  nature.  Ils  mettent  en 
suspicion  le  patriotisme  de  Coligny.  Ils  rappellent  que  dans  nos 
luttes  civiles  l'amiral  a  compté  sur  l'appui  de  l'élranger.  Cela  est 
certain,  mais  est-ce  que  ses  adversaires  n'en  faisaient  pas  autant? 
Est-ce  qu'il  est  équitable  d'appliquer  aux  hommes  du  xvi*  siècle 
nos  idées  modernes  sur  la  patrie?  Est-ce  qu'alors  la  question  reli- 
gieuse aux  yeux  de  tous  n'était  pas  la  première,  celle  à  laquelle  on 
sacrifiait  tout  le  reste?  Est-ce  que  la  Ligue  n'a  pas  songé  un  moment 
à  donner  à  Philippe  II  la  couronne  de  France? D'ailleurs,  nous  avons 
le  droit  de  le  dire  :  Nul  parmi  les  hommes  de  guerre  de  son  temps  ne 
resta  plus  Français  que  Coligny,  et  le  chancelier  de  L'Hôpital,  ce  grand 
patriote,  le  sentait  bien  lorsqu'il  se  liait  à  lui  d'une  étroite  sympa- 
thie. Dans  ces  luttes  intestines  qui  déchiraient  la  France,  l'âme  du 
grand  amiral  était  elle-même  déchirée;  de  là  ces  aveux  de  poignante 
tristesse,  ces  douloureux  épanchements,  ces  troubles  même  dont  tous 
ses  amis  recueillirent  si  souvent  l'expression.  De  là  ce  fait  que  dans 
les  batailles  contre  les  troupes  royales  il  n'eut  jamais  l'entrain  qui 
l'animait  contre  les  Anglais  ou  les  Espagnols.  Il  fallait  parfois  le 
traîner  au  combat  et  la  guerre  civile  lui  inspirait  sur  la  fin  une  invin- 
cible répugnance.  On  en  eut,  après  sa  mort,  la  preuve  manifeste. 
Vous  savez  qu'on  l'accusait  alors,  comme  on  l'a  fait  aujourd'hui, 
de  comploter  en  faveur  de  l'étranger.  Au  lendemain  de  la  Saint-Bar- 
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thélemy,  Catherine  s'empara  de  ses  papiers  dans  l'espoir  d'y  trouver 
la  trace  de  ces  complots.  Elle  y  trouva  un  mémoire  adressé  au  roi 
pour  le  supplier  «  d'empêcher  que  les  Anglais  (c'étaient  des  protes- 
tants pourtant!)  n'acquissent  dans  les  Pays-Bas  révoltés  un  pouvoir 
qui  deviendrait  fatal  à  la  France  ».  Catherine  s'empressa  de  commu- 
niquer ce  document  à  la  reine  Elisabeth,  voulant  l'irriter  contre  le 
souvenir  de  l'homme  qu'elle  avait  toujours  respecté.  La  réponse,  dit 
Bossuet  lui-même, fut  honorable  pour  l'amiral;  j'ajoute  qu'Élisabeth 
donna  à  Catherine  une  grande  leçon  de  patriotisme.  Elle  lui  écrivit 
que  «  si  Coligny  était  un  mauvais  Anglais,  il  était  un  bon  Français»; 
et  c'est  là  un  témoignage  que  la  postérité  ratifiera. 

D'autres  juges,  qui  respectent  du  moins  son  caractère,  ont  mis  en 
doute  ses  capacités.  On  lui  a  contesté  son  titre  d'amiral.  Qu'est-ce 
donc,  a-t-on  dit,  qu'un  amiral  qui  n'a  jamais  commandé  un  vais- 
seau? Je  répondrai  que  c'est  là  un  phénomène  qui  se  voyait  souvent 
dans  cette  France  ancienne  où  les  titres  étaient  parfois  dispensés 
d'une  façon  bien  plus  étrange  encore,  et  qu'il  est  puéril  de  juger 
ces  temps  avec  nos  idées  modernes.  Et  d'ailleurs,  plût  à  Dieu  que 
tous  nos  amiraux  eussent  été  possédés  comme  Coligny  par  la  pensée 
de  créer  à  la  France  de  vastes  colonies  et  d'y  offrir  un  refuge  aux 
proscrits  de  l'Europe!  Si  ses  conseils  avaient  été  suivis,  si  des  res- 
sources suffisantes  lui  avaient  été  accordées,  il  y  aurait  aujourd'hui 
dans  l'Amérique  du  Nord  des  États-Unis  français,  et  notre  drapeau 
flotterait  au  Brésil  même.  Lisez  dans  la  grave  et  savante  histoire  de 
notre  cher  vice-président,  M.  le  comte  Delaborde,  le  récit  des  ten- 
tatives persévérantes,  toujours  renouvelées,  que  Coligny  fit  dans  ce 
but.  Vous  y  verrez  la  preuve  que  ses  efforts  n'avortèrent  que  par  la 
trahison  de  ceux  sur  lesquels  il  avait  le  droit  de  compter,  que  par 
le  lâche  abandon  de  son  propre  gouvernement  reculant  partout 
devant  l'Espagnol. 

Mêmes  attaques  contre  son  génie  militaire.  Il  a  toujours  été  battu, 
nous  dit-on;  donc,  il  méritait  de  l'être.  Le  xvi^  siècle  n'en  jugeait 
pas  ainsi.  On  le  tenait  alors  pour  un  grand  capitaine,  et  c'est  un 
éloge  que  Brantôme  ne  lui  a  jamais  refusé.  Il  faut  voir  en  quels 
termes  il  parle  de  son  autorité  sur  ses  soldats,  de  son  entente  à 
rétablir  la  discipline;  et  d'ailleurs,  n'est-ce  pas  un  fait  avéré  que 
nul  ne  le  dépassa  comme  organisateur,  et  qu'on  a  pu  sans  exagé- 
ration l'appeler  le  créateur  de  notre  infanterie  régulière  qu'il  sub- 
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stilua  aux  vieilles  bandes  d'autrefois?  N'eut-il  pas  aussi  ses  inspi- 
rations de  génie?  N'est-ce  pas  lui  qui  décida  la  victoire  de  Renty, 
et  si  François  de  Guise  a  recueilli  les  lauriers  de  cette  journée,  ne 
peut-on  pas  dire  que  Coligny  les  avait  coupés?  N'est-ce  pas  en  se 
servant  de  ses  plans  que  Guise  réussit  à  s'emparer  de  Calais?  N'y 
a-t-il  pas  aussi  des  défaites  qui  valent  des  victoires,  et  notre  histoire 
militaire  a-t-elle  une  page  plus  glorieuse  que  l'héroïque  défense  de 
Saint-Quentin?  Dans  les  guerres  civiles  mêmes,  n'a-t-on  pas  remarqué 
que  l'amiral,  au  lendemain  de  ses  défaites,  était  plus  redoutable 
que  jamais,  et  que  souvent  il  obligea  ses  ennemis  à  traiter  avec  lui 
comme  avec  un  vainqueur?  Après  Saint-Denis,  il  restait  maître  du 
nord  de  la  France;  après  Moncontour,  il  inspirait  une  telle  frayeur, 
qu'on  ne  lui  marchanda  pas  la  paix.  Non,  ce  n'était  pas  un  médiocre 
capitaine  que  celui  qui  toujours  sut  voir  le  péril  là  où  il  était,  qui 
toujours  conseilla  de  renoncer  aux  aventureuses  expéditions  d'Italie, 
parce  qu'il  estimait  «  qu'une  province  en  Italie  ne  valait  pas  un 
village  en  Flandre  ».  Après  nos  récents  désastres,  après  l'invasion 
terrible  de  1870,  il  faudrait  au  moins  rendre  justice  à  ce  génie  mili- 
taire qui  d'un  œil  pénétrant  voyait  ce  qu'on  a  récemment  appelé  a  la 
trouée  des  Vosges  »  et  comprenait  que  là  était  vraiment  le  boulevard 
de  la  France. 

Et  ceci  m'amène  à  dire  un  mot  de  Coligny  comme  homme  d'État. 
Je  sais  qu'en  cette  matière  son  rôle  est  trop  ignoré.  D'abord  il  n'a 
jamais  pu  réaliser  ses  desseins,  et  puis  son  journal  et  ses  papiers 
intimes  où  il  les  exposait  ont  été  détruits  *  ;  mais  les  registres  du 
Conseil,  les  conversations  de  l'amiral  et  les  paroles  échappées  à 
Charles  IX  et  à  Catherine  établissent  clairement  que  Coligny  avait 
tracé  quarante  ans  d'avance  le  programme  politique  que  Henri  IV 
a  réalisé  et  qui  a  fait  la  grandeur  de  la  France  moderne,  programme 
qui  se  rapportait  à  ces  deux  points  principaux  :  alhance  avec  les 
Pays-Bas  et  résistance  à  la  maison  d'Autriche  et  d'Espagne.  Ici 

1.  Je  fais  allusion  ici  non  seulement  à  la  destruction  des  papiers  de  l'amiral 
faite  par  l'ordre  de  Catherine  de  Médicis,  mais  à  celle  des  Archives  du  château 
de  Coligny  cachées  au  moment  de  la  Révolution,  retrouvées  en  1811  par  un  paysan 
de  Châtillon-sur-Loing,  qui  les  brûla  dans  la  crainte  qu'on  n'y  découvrît  la  trace 
d'une  rente  minime  que  sa  famille  payait  au  duché.  Parmi  ces  papiers  il  y  avait 
une  liasse  dont  M.  Becquerel  a  retrouvé  le  titre  :  Correspondance  de  la  reijne 
Catherine  avec  M.  l'admirai. 
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encore  son  regard  clairvoyant  avait  pénétré  l'avenir,  et  si  Henri  IV 
a  eu  la  gloire  d'exécuter  ses  projets,  il  faut  rendre  à  Goligny  celle 
de  les  avoir  conçus  le  premier. 

Voilà  pour  l'homme  public.  Que  serait-ce  si  j'en  venais  à  l'étude 
de  son  caractère  ?  Il  est  de  ceux  qui  grandissent  quand  on  les  voit 
de  près.  Dans  ce  siècle  tourmenté  où  l'histoire  ressemble  souvent  à 
une  tragique  épopée,  où  l'humanité  touche  aux  extrêmes  de  la 
turpitude  et  de  la  grandeur  morale,  il  est  au  premier  rang  des  héros. 
Théodore  de  Bèze  disait  vrai  quand  il  lui  écrivait,  en  1565  :  «  Vous 
avez  au  dedans  et  au  cœur  cette  forteresse  invincible  d'airain,  je 
veux  dire  une  bonne  et  entière  conscience.  »  Tel  il  nous  apparaît  sur 
le  champ  de  bataille,  dans  les  conseils  du  roi,  et  dans  sa  vie  privée 
de  Ghâtillon,  lorsque,  en  présence  de  sa  famille  et  de  ses  serviteurs 
réunis,  il  ouvre  la  Bible,  prie  et  s'abaisse  devant  le  Dieu  qu'il  a 
fidèlement  servi. 

Et  l'on  s'étonne  que  nous  voulions  honorer  sa  mémoire  et  lui 
élever  une  statue!  Il  ne  faut  s'étonner  que  d'une  chose  :  c'est  que  la 
France  ait  si  longtemps  tardé  à  l'ériger. 

Nous  rélèverons,  messieurs,  non  dans  un  esprit  de  récrimination 
et  de  vengeance,  non  pour  réveiller  des  passions  assoupies,  mais 
par(;e  que  cela  est  juste  et  que  cela  doit  se  faire.  Il  est  temps  que 
sa  noble  figure  se  dresse  au  milieu  de  ce  vieux  Paris  qui  a  été  le 
témoin  de  son  égorgement.  L'art  nous  a  conservé  les  traits  du  roi 
qui  le  trahit  et  de  celui  qui,  dès  longtemps,  avait  comploté  sa  mort. 
Des  sculpteurs  de  génie  ont  taillé  dans  le  marbre  la  face  de  Charles  IX 
et  celle  de  Henri  III.  Nous  voyons  la  première,  qui  aurait  pu  être 
noble,  et  qui  nous  apparaît  inquiète  et  terrible;  c'est  bien  celle  de 
cet  infortuné  monarque  qui  eut  ses  heures  lucides  et  ses  rêves 
généreux,  mais  chez  lequel  la  nature  sauvage  devait  étouffer  tout  le 
reste.  Nous  devinons  cette  mobilité  de  bête  fauve  qui  frappait  les 
ambassadeurs  de  Venise,  lesquels  disaient  qu'on  ne  pouvait  ren- 
contrer son  regard,  comme  si  son  expression  eût  annoncé  d'avance 
le  trouble  intérieur  et  les  affreux  remords  qui  épouvantèrent  son 
agonie.  A  côté  de  lui,  nous  voyons  Henri  III,  le  favori  de  Catherine, 
digne  fds  d'une  telle  mère;  nous  contemplons  ce  front  déprimé,  ce 
regard  bas,  équivoque  et  fuyant,  ces  lèvres  pliées  en  un  rictus  sinis- 
tre, et,  pour  tout  dire  en  un  mot,  ce  masque  d'infamie  où  s'imprime 
cette  âme  vile  qu'a  stigmatisée  en  des  vers  immortels  un  historien  de 
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génie  qu'on  peut  appeler  le  grand  justicier  de  la  conscience  humaine, 
notre  Agrippa  d'Aubigné. 

Eh  bien  î  il  sera  bon  qu'en  face  des  figures  des  meurtriers  se 
dresse  la  tête  fière,  noble  et  loyale  de  celui  qui  fut  leur  victime. 
Quand  elle  sera  debout  au  chevet  de  notre  vieux  temple,  nous  la 
montrerons  à  nos  fils  et  nous  leur  dirons  :  «  Celui-là  fut  le  plus 
grand  des  huguenots.  »  Et  en  passant  devant  elle,  ce  peuple  de 
Paris  qui,  sans  partager  notre  foi,  sait  comprendre  du  moins  et 
admirer  les  vraies  grandeurs  morales,  dira  souvent,  nous  en  sommes 
certains  :  «  Celui-là  fut  un  grand  Français  !  » 


L'ESPRIT  MISSIONNAIRE  CHEZ  DES  HUGUENOTS 

DU  XVie  SIÈCLE 

Un  petit  volume,  fort  rare  et  fort  curieux,  nous  a  été  communiqué, 
et  ce  n'a  pas  été  notre  moindre  plaisir  d'y  découvrir,  en  l'ou- 
vrant, une  main  de  connaissance,  la  main  d'un  brave  huguenot  du 
XVI' siècle.  Ilnous  aparutoutaussitôt  qu'il  valait  la  peine  de  prendre 
acte,  au  passage,  de  ce  fait  bibHographique  non  encore  signalé,  et 
de  le  faire  servir  à  l'édification  des  lecteurs  de  ce  Bulletin. 

La  I  NAVIGATION  |  du  capitaine  Mar  \  tin  Forbisher,  Anglais, 
es  régions  \  de  West  et  Nord-west,  en  Vannée  \  M.D.LXXVII. 

Contenant  les  mœurs  et  façons  de  vivre  des  peuples  |  et  habitans  dHcelles, 
avec  le  poriraict  de  leurs  habits  \  et  armes,  et  autres  choses  mémorables  et  sin- 
(julié  1  res,  du  tout  incognues  par  deçà. 

M.  D.  LXXVIII. 
Pour  Anthoine  Chuppin. 

(Avec  sa  marque  de  l'Arbre  à  pin,  et  sa  devise  :  Sine  Te  Nihil.) 
Vol.  in-12,  de  40  ff.  non  paginés,  sign.  Ay  —  Eiiiy.  Une  planche 
grav.  sur  bois,  hors  texte  et  pliée,  représentant  :  «  Le  Portraict  des 
«  trois  Sauvages  admenez  en  Angleterre,  leurs  habits,  armes,  tentes 

et  bateaux.  » 

XXX.  —  15 
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Il  s'agissait  donc  de  la  traduction  d'un  des  premiers  voyages  des 
Anglais  au  pôle  Nord,  et  Martin  Frobisher  (non  Forhisher,  comme 
Ta  imprimé  tout  du  long  le  traducteur,  soit  par  erreur  de  copie  soit 
par  suite  d'une  coquille  tenace  et  inaperçue)  est  un  des  vaillants 
capitaines  qui  se  consacrèrent  alors  à  cette  entreprise  dans  le  grand 
inconnu,  bien  autrement  effrayante  au  xvi''  siècle  que  de  nos  jours. 
Il  s'y  était  préparé  par  quinze  années  d'études,  attendant  impatiem- 
ment l'heure  du  danger,  et  il  vit  enfin  ses  vceux  exaucés,  en  1576, 
par  la  haute  protection  de  lord  Dudley,  comte  de  Warv^ick,  et  de  ses 
amis.  Ayant  rapporté  de  ce  premier  voyage  une  pierre  qui,  à  son 
insu,  s'était  trouvée  contenir  de  l'or,  il  put  se  remettre  en  route,  dès 
1577,  sous  les  auspices  de  la  reine  Elisabeth  elle-même,  aveclamis- 
sion  spéciale  et  les  moyens  de  rechercher  et  de  rapporter  du  minerai 
d'or.  Il  rapporta,  en  effet,  deux  cents  tonneaux  de  pierre,  qu'on  se 
proposait  d'éprouver  et  d'exploiter.  C'est  le  récit  succinct  de  cette 
seconde  expédition,  fait  par  un  de  ses  compagnons,  que  nous  avons, 
en  traduction,  sous  les  yeux.  Mais  pendant  qu'on  le  publiait,  Fro- 
bisher était  déjà  reparti  (^21  mai  1578)  pour  un  troisième  voyage, 
chargé  d'établir  une  colonie  au  lieu  désigné  et  de  renvoyer  encore 
autant  de  pierres  qu'il  pourrait  en  embarquer.  Déception  î  L'épreuve 
des  pierres  du  second  voyage,  faite  après  son  départ,  ne  fournit  pas 
la  moindre  pépite,  la  moindre  paillette  d'or  :  la  reine  en  était  pour 
ses  frais  ! 

C'est  ce  qu'ignorait  encore  notre  traducteur.  Mais  on  verra  que 
ce  résultat  négatif  des  efforts  tentés  pour  l'amour  du  métal  jaunet 
donne,  par  cela  même,  un  certain  piquant  aux  considérations  théo- 
riques et  aux  pronostics  moraux  de  notre  brave  huguenot. 

Ce  huguenot,  quel  est-il  donc?  Il  est  temps  de  le  dire.  En  ou- 
vrant le  volume,  à  la  suite  du  titre,  nous  avions  trouvé  une  belle 
Préface j  comme  on  les  faisait  alors,  c'est-à-dire  une  Dédicace  à  un 
((  Monsieur  de  Hault,  sieur  de  Puel-Moustier,  Commissaire  ordinaire 
des  Guerres»,  ce  qui,  il  faut  l'avouer,  nous  aurait  laissé  assez  indiffé- 
rent, si  elle  n'eût  été  signée  :  Nicolas  pithou,  sieur  de  Chamgoberty 
c'est-à-dire  du  nom  de  ce  frère  de  l'illustre  Pierre  Pithou  qui  ne  se 
contenta  pas  d'être  un  politique,  un  moyenneur,  mais  qui  se  pro- 
nonça nettement,  fit  profession  ouverte  de  la  religion  réformée,  et 
auquel  nous  devons  une  Histoire  du  Protestantisme  à  Troyes,  de- 
meurée inédile  parmi  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  Nationale,  et 
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dont  nous  fîmes  faire,  dans  le  temps,  une  copie  qui  est  aujourd'hui 
déposée  à  la  Bibliothèque  du  Protestantisme  français. 

Nous  ne  savions  et  ne  savons  encore  absolument  rien  du  person- 
nage à  qui  s'adresse  Nicolas  Pithou  (c'est  évidemment  un  coreli- 
gionnaire, et  ce  sera  affaire  à  la  France  Protestante  de  nous 
éclaircir  ce  point,  en  son  lieu)  ;  mais  n'est-ce  pas  une  bonne  note, 
pour  ce  Commissaire  des  Guerres  d'avoir  reçu  cet  honnête  hom- 
mage de  notre  excellent  Ghamgobert,  qui  le  date  :  «  De  vostre  mai-^ 
son,  ce  8  novembre  1578.  »  ? 

Or,  que  lui  dit-il?  Il  brode  d'abord  sur  le  thème  rebattu,  eî 
toujours  nouveau,  de  la  convoitise  humaine  pour  les  richesses,  auri 
sacra  famés,  et  sur  la  triste  condition  qui  en  résulte  pour  les  ha- 
bitants des  contrées  nouvellement  découvertes  et  où  l'on  cherche  des: 
trésors.  Tout  est  alors  sacrifié  à  l'humaine  avarice!...  Heureuse- 
ment qu'il  faut  considérer  les  vues  de  la  Providence,  qui  a  ménagé 
ces  trésors  cachés,  comme  un  moyen,  pour  les  pauvres  sauvages, 
d'êtne  tirés,  violemment  sans  doute,  de  leur  barbarie  native,  et 
amenés  ainsi  à  la  connaissance  de  Dieu  —  le  premier  des  biens  — 
et  à  la  «  civilité  ».  Et  il  ne  faut  rien  moins  que  l'appât  du  luxe  et 
de  l'or  pour  que  les  civilisés,  les  chrétiens,  se  mettent  en  campagne 
et  bravent  les  montagnes  de  glace  et  les  froidures  mortelles  du  Sep- 
tentrion, pour  porter  à  ces  tristes  déshérités  de  notre  globe  les 
bienfaits  de  la  civilisation.  Donnant,  donnant  î 

En  vain  objectera-t-on  à  notre  auteur,  que  le  profit,  le  gain,  est  la 
seule  et  unique  fin  de  pareilles  entreprises.  —  Soit,  répond-il. 
Mais  le  résultat  est  là!  Les  moyens  peuvent  être  mauvais,  humaine- 
ment parlant  :  le  but  visé  par  la  bonne  providence  de  Dieu  est  at- 
teint. 

Ce  qui,  d'ailleurs,  rassure  le  bon  Chamgobert,  en  la  présente 
conjoncture,  c'est  qu'on  a  affaire  à  une  grande  reine  <l  tant  humaine 
et  débonnaire»,  qu'elle  saura  mettre  ordre  atout.  (Marie  Stuart  et  le 
comte  d'Essex  nous  gâtent  bien  un  peu  cette  débonnaireté...  Mais 
passons,  et  lui  laissons  ses  illusions.) 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  c'est  une  chose  tout  à  fait  digne  de 
remarque  que  cette  préoccupation  de  l'esprit  missionnaire  anticipe, 
ce  souci  humain  et  chrétien  de  la  misère  des  populations  autochtones 
tombant  à  la  merci  des  chrétiens  envahisseurs  du  vieux  monde. 
Combien  cette  douce  prudhommie,  qui  part  tout  à  la  fois  d'un  bon 
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naturel  et  d'un  cœur  touché  par  l'Évangile,  fait  honneur  à  Nicolas 
Pitliou  et  à  ses  coreligionnaires  ! 

Appelons  aussi  l'attention  sur  un  trait  tout  à  fait  caractéristique 
de  l'écrit  qu'on  va  lire  :  c'est  le  style,  éminemment  clair  et  pur, 
pour  cette  date  de  1578,  et  la  bonne  et  uniforme  orthographe. 
C'était,  depuis  cinquante  ans,  la  force  et  la  gloire  des  réformés  de 
France  de  l'emporter  sur  tous,  aux  bons  combats  de  la  langue  et  de 
la  plume. 

PRÉFACE, 
A 

MONSIEUR  DE  HAULT, 

S*"  de  Puel-Moustier,  et  Commis- 
saire ordinaire  des  guerres. 

NICOLAS  PITHOU,  S"^  DE 
CHAM-GOBERT 

i  un  tas  de  personnes,  dont  le  monde  n'est  pour  le  jour  d'huy 
que  par  trop  rempli  (qui,  constituans  toute  leur  souveraine 
félicité  ès  richesses,  ont  ordinairement  en  la  bouche  ce  mal- 
heureux proverbe  :  Qu'il  n'est  que  d'estre  et  d'en  avoir),  viennent 
à  lire  ce  discours,  je  ne  doubte  point  qu'oyant  parler  des  thrésors 
et  grandes  richesses  qui  sont  cachées  ès  entrailles  de  ces  contrées 
Septentrionales,  ne  réputent  incontinent  bien-heureux  les  habitans 
d'icelies,  et  que,  quelque  barbares  qu'ils  soyenl,  ils  ne  souhaittent 
de  chLUîger  leur  condition  à  la  leur. 

D'autres,  qui  viendront  à  discourir  en  eux-mesmes  sur  les  misères 
et  calamitez  (jue  ces  thrésors  et  richesses  attirent  ordinairement  sur 
ceux  qui  habitent  ès  pays  où  elles  se  trouvent,  déploreront  leur  ca- 
lamité et  misérable  condition  future;  et,  les  réputans  pauvres  et 
malheureux,  diront  qu'il  seroit  à  désirer  pour  leur  profit  que  leur 
pays  fust  demeuré  à  jamais  le  plus  pauvre  du  monde.  Car,  prévoyans 
les  malheurs  qui,  selon  leur  jugement,  les  talonnent,  il  leur  sera 
advis  qu'ils  les  voyent  desjà  réduits  sous  le  joug  d'une  misérable  ser- 
vitude perpétuelle,  au  lieu  qu'auparavant  ils  estoient  à  eux-mesmes, 
vivants  en  toute  liberté,  et  peut-être  en  repos,  et  sans  crainte 
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d* aucun  ennemi,  se  contentans  de  tels  biens  que  leur  terre  produit 
naturellement.  Bref,  jugeants  de  l'advenirpar  les  tristes  événements 
qu'ils  en  auront  vu  par  ci-devant  réussir  à  plusieurs  autres  sembla- 
bles nations,  ils  ne  douteront  point  qu'il  ne  leur  en  prenne  de 
mesme.  Car,  disent-ils,  les  voilà  privés  de  tout  ce  qu'ils  peuvent 
avoir,  tout  cela  tombera  ès  mains  de  l'étranger,  qui  les  transportera 
hors  du  pays  et  l'appliquera  à  son  profit.  On  se  servira  d'eux  comme 
de  pionniers  pour  fouiller  et  chercher,  aux  entrailles  de  leur  terre, 
les  thrésors  qu'elle  y  tient  enserrés.  On  les  contraindra  à  tirer  et  porter, 
comme  mulets,  la  mine  d'or,  avec  peu  ou  point  de  récompense. 
Leurs  pauvres  femmes  et  leurs  filles  seront  en  danger  d'être  violées 
et  corrompues.  Eux  tous  rendus  tributaires,  asservis  et  privés  de 
leur  liberté  naturelle.  Et  finalement,  estans  les  thrésors  de  leur 
terre  du  tout  espuisés,  et  ne  leur  restant  plus  que  la  chemise,  ils 
seront  vendus  au  plus  offrant.  Bref,  ces  discoureurs  feront  leur 
conte,  qu'il  n'en  prendra  pas  mieux  à  ces  pauvres  gens  qu'il  a  fait 
de  ceux  des  Indes  et  à  plusieurs  autres.  Ainsi  doncques,  voilà  des 
jugements  fort  contraires  et  divers  qu'on  fera  sur  un  mesme  sujet. 

Mais  ceux  qui,  doués  d'un  bon  et  sain  jugement,  élèveront  les 
yeux  plus  hault  que  la  terre,  pour  considérer  le  grand  heur  et  la 
grande  félicité  qui  se  prépare  pour  ces  pauvres  barbares,  par  le 
moyen  de  ces  thrésors  cachés  en  leur  terre,  les  réputeront  fort  heu- 
reux. Non  toutefois  pour  les  causes  qui  les  fait  estimer  tels  par  ceux 
de  la  susdite  première  opinion,  mais  pour  des  raisons  bien  diverses 
et  du  tout  autres;  voicy  quelles.  Le  monde,  diront-ils,  est  pour 
le  jourd'hui  tellement  perverti  et  addonné  à  son  profit  particulier, 
que,  sans  espérance  de  quelque  gain,  il  ne  se  trouveroit  personne  qui 
voulût  naviger  en  ces  pays  si  froids,  remplis  de  si  grandes  ethaultes 
montagnes  de  glaces  perpétuelles,  privés  la  plupart  de  l'année  de  la 
lueur  et  clarté  du  Soleil,  où  le  plus  chauld  de  l'Esté  est  aussi  froid 
qu'à  nous  le  cœur  de  l'Hiver  :  de  sorte  que,  à  parler  humainement, 
on  jugeroit  qu'ils  ont  esté  faits  et  créés  comme  en  despit  de  nature, 
estans  habités  d'une  gent  barbare,  cruelle,  mangeurs  de  chair  hu- 
maine. Par  ainsi,  si  ces  contrées  estoient  du  tout  stériles  et  sans  au- 
cun profit,  elles  seroient  en  danger  de  demeurer  à  jamais  incon- 
nues, et  sans  estre  fréquentées;  et  conséquemment  les  pauvres  gens 
qui  sont  espars  et  jettés  ça  et  là  en  ces  lointaines  régions,  par  les 
déserts  et  solitudes  sauvages,  demeureroient  farouches  et  indomptés. 
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sans  aucune  civilité,  privés  de  l'usage  de  raison,  et,  qui  pis  est,  du 
vrai  et  souverain  bien  de  l'homme,  qui  est  de  connoistre  Dieu,  qui 
l'a  créé  et  mis  au  monde  pour  estre  glorifié  en  luy  et  par  luy.  Mais, 
estant  ceste  terre  connue  fertile  et  abondante  en  or,  les  hommes  y 
sont  plus  facilement  attirés,  et  Dieu,  par  sa  sainte  providence,  leur 
donne  passage  par  les  eaux,  afin  que,  par  la  communication  de  sa 
sainte  Parole,  ces  barbares  soient  apprivoisés,  rengés  et  admenés  à 
raison,  dressés  à  touie  civilité,  et  qu'estans  affranchis  de  la  servi- 
tude du  diable,  duquel  ils  sont  à  présent  esclaves,  ils  soient  finale- 
ment jouissans  de  ces  grands  et  excellents  bénéfices,  desquels  ils 
sont  pour  le  jourd'huy  privés. 

Mais,  dira  quelcun,  on  sçait  bien  qu'un  tel  voyage,  si  pénible  et 
hazardeux,  ne  s'entreprend  à  autre  fin  que  pour  le  seul  profit  qu'on 
espère  en  tirer,  et  non  pas  pour  tascher  de  gagner  ces  povres  bru- 
taux et  les  amener  à  la  connoissance  de  Dieu.  Je  respons  qu'il  peut 
esîre  ainsi.  Et  quand  tout  est  dit,  je  crois  que  la  plupart  de  ceux  qui 
l'entreprennent  n'ont  voirement  autre  object  devant  eux  qu'une  pure 
avarice  et  un  désir  de  s'enrichir.  Car,  de  fait,  eux-mesmes  confesse- 
ront que,  s'ils  sçavoient  au  vray  que  ces  contrées  fussent  du  tout 
stériles  et  sans  aucun  profit  pour  eux,  bien  que  peuplées  de  gens, 
ils  se  garderoient  bien  d'y  mettre  le  pied.  Or,  c'est  là  ou  reluit  la 
bonté  de  Dieu  incomparable,  et  se  voient  les  effects  de  sa  providence 
admirable,  lequel  regardant  d'un  soin  paternel  au  salut  des  hommes, 
sçait  bien  amener,  quand  il  luy  plaist,  tontes  choses  au  point  qu'il 
a  ordonné,  voire  mesme  par  des  moyens  estranges  et  inconnus,  et 
qui  semblent,  au  jugement  humain,  se  contrarier.  Aussi,  à  vrai  dire, 
qui  diroit  qu'un  personnage  confit  en  avarice,  et  qui  n'aura  d'autre 
but  et  intention  que  de  se  faire  valloir  et  s'enrichir  à  quelque  prix 
que  ce  soit,  puisse  profiter  à  un  autre?  Que  celui  qui  entre  en  un 
pays  pour  en  enlever  et  espuiserles  richesses,  puisse  estre  le  moyen 
de  l'enrichir?  Je  ne  pense  pas  qu'il  se  trouve  homme  soubs  le  ciel, 
qui,  sans  monter  plus  hault  que  la  terre,  le  pust  ou  voulust  croire.  Et 
toutefois  voyla  comme  nostre  Dieu  besongne  le  plus  souvent  en  cet 
endroit  :  car,  par  une  inclination  secrète,  il  mène  les  hommes  à 
ceste  raison,  bien  que  leur  conception  première  ne  soit  point  telle, 
ains  seulement  de  s'enrichir,  se  servant  d'eux,  sans  qu'ils  y  pen- 
sent, pour  planter  une  semence  de  religion  ès  cœurs  de  ces  povres 
barbares.  Ce  qu'il  fera  comme  j'espère  à  l'endroit  de  ceux  desquels 
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il  est  parlé  en  ce  discours,  pourveu  qu'ils  ne  l'empescbent  par  leur 
ini,Tatitude  et  opiniastreté,  et  qu'il  luy  plaist  faire  la  grâce  à  la 
nation  Angloise  de  mettre  le  pied  plus  avant  en  ces  terres  nouvel- 
lement descouvertes  par  l'industrie  de  leur  capitaine  Forbisher. 

Et  ne  fault  point  craindre  qu'il  en  prenne  à  ces  povres  barbares, 
de  mesmes  qu'il  a  fait  à  quelques  autres  de  semblable  condition, 
que  les  histoires  nous  témoignent  avoir  esté  si  cruellement  et  in- 
humainement accommodés  et  traités,  que  mesme  le  seul  récit  n'en 
peult  estre  qu'horrible.  Car,  ayant  à  faire  à  une  Reyne  tant  humaine 
et  débonnaire,  et,  comme  je  m'asseure,  craignant  Dieu,  on  n'en 
peult  espérer  qu'une  bonne  issue,  estant  certain  qu'elle  y  sçaura  si 
bien  remédier  et,  par  sa  grande  prudence,  donner  un  si  bon  ordre, 
qu'à  l'aide  de  Dieu,  elle  empeschera  bien  que  les  désordres  et  mal- 
heurtés, qui  se  sont  veues  aux  Indes  et  en  quelques  autres  con- 
trées récemment  découvertes,  ne  se  commettent  par  ses  gens,  en 
les  corjtrées  septentrionales  descrites  en  ce  discours,  lequel,  ayant 
esté  traduit  en  nostre  vulgaire,  et  reveu  par  un  mien  amy,  qui  m'en 
a  fait  part  :  je  la  vous  envoyé  imprimée,  soubs  l'assurance  que  j'ay 
que  votre  gentil  esprit,  qui  s'adonne  à  toutes  choses  bonnes  et  hon- 
nestes,  prendra  plaisir  à  la  lecture  d'iceluy,  lequel  je  vous  présente, 
comme  pour  unearre  de  l'amitié  et  affection  singulière  que  je  vous 
porte.  Vous  priant,  monsieur,  de  recevoir  d'aussi  bon  cœur  comme 
je  le  vous  offre,  attendant  mieux,  s'il  plaist  à  Dieu  me  conserver  en 
vie  et  santé,  et  que  l'occasion  se  présente,  pour  vous  monstrer  par 
effect  que  je  suis  du  tout  vostre,  bien  que,  comme  je  m'asseure, 
vous  n'en  doutiez  aucunement. 

De  vostre  maison,  ce  huictiesme  jour  de  Novembre  MDLXXVÏII. 

A  la  suite  de  cette  Préface^  se  trouva  une  Elégie  que  voici.  Elle 
est  signée  des  initiales  V.  E.  E.  (?)  On  la  lira  avec  intérêt.  Elle  res- 
pire cet  esprit  rigoureusement  biblique  qui  caractérise  la  litté- 
rature huguenote.  La  forme  poétique  n'en  est  pas  à  dédaigner;  il  y  a 
de  fort  agréables  détails.  N'est-ce  pas  un  joli  tableau  que  celui  de 
ces  bons  huguenots  s'en  allant  au  Presche,  bras  dessus,  bras  dessous, 
heureux  d'y  aller  chercher  ensemble  l'édification  de  leur  foi  naïve? 
On  les  voit 

 la  main  prise, 

S'entremenant,  amis,  prier  avec  l'Église, 
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et  allant  y  acheter  la  bonne  parole  auprès  des  «  marchands  î>  qui 
la  débitent  à  ceux  qui  en  sont  friands.  On  se  rappelle,  à  ce  mot, 
que  l'un  des  plus  anciens  ouvrages  populaires  de  la  Réforme  est  le 
célèbre,  mais  introuvable,  Livre  des  Marchands. 

ÉLÉGIE 

Hommes,  qui,  sous  le  nom  delà  Saincteté  saincte. 
Sanctifiez  vos  noms,  et  qui  portez  l'empreinte, 
Au  milieu  de  vos  cœurs,  la  gloire,  et  —  comme  siens  — 
Portez  de  Jésus-Christ  le  beau  nom  de  Chrestiens, 
Pensez  quel  est  vostre  estre,  et  comme  sa  clémence 
11  monstre  dessus  nous,  par  nostre  renaissance! 

Car  si  le  Saint-Esprit  le  nostre  n'inspiroit, 
Et  si  de  grâce  à  nous  parfois  ne  se  monstroit. 
Que  serait-ce  de  nous?  Et  si  la  passante  onde 
Eust  nos  pères  portés  aux  autres  parts  dn  monde, 
Vivants  comme  brutaux,  hostes  de  quelque  lieu 
Encores  inconnu,  n'eussions  point  connu  Dieu. 

Ainsi  que  quand  l'orgueil  empiéta  la  pensée 
De  la  gent  de  nouveau  dessus  la  terre  née, 
Et  que,  de  leur  esprit,  renommée  et  sçavoir, 
Les  marques  ils  vouloieiit  au  monde  faire  voir, 
Ils  bastirent  la  ville  et  la  Tour,  qui  encore,  * 
Dedans  les  Saints  Esprits,  leur  renom  déshonore  : 
Où  Dieu,  voulant  monstrer  leur  mesme  vanité, 
Impuissans  les  rendit,  par  la  variété 
Du  langage  commun,  qui,  par  sa  différence. 
Leur  fit,  deçà  delà,  rechercher  demeurance. 
Si  que,  les  uns  suivans  des  ondes  le  vouloir; 
Autres,  sa  volonté  ;  et  autres,  son  pouvoir; 
Séparés  çà  et  là,  ont  la  terre,  déserte 
D'hommes  et  d'animaux,  y  habitans,  couverte. 
Mais  las!  quelle  pitié!  Ceux-là  qui  sur  la  mer 
Plus  loing,  les  plus  hardis,  osèrent  ors  ramer, 
Abordèrent  ès  lieux  où,  loing  de  connaissance, 
IN'ayans  devant  les  yeux  que  l'affreuse  présence 
Des  montagnes,  des  eaux,  des  ombres  de  la  nuit, 
Quelque  fois  du  soleil,  qui  quelque  fois  leur  luit. 
Et  des  Astre  luisans,  de  la  lune  douteuse, 
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Qui  monstre  quelque  fois  sa  lueur  amoureuse, 
Peureuse  quelque  fois,  et  qui,  d'un  front  cornu, 
Monstre  son  temps  se  passer  outre  revenu, 
N'ayant  voisins  aucuns  qui  les  pouvoient  instruire. 
Et  rien  de  l'Eternel  n'ayant  à  aucun  dire. 
Les  premiers  estans  morts,  et  puis  leurs  fils  venus, 
Qui  estoient  comme  entre  eux  à  eux-mesme  inconnus, 
Ignorans  de  leur  race  et  de  leur  premier  estre, 
D'eux-mesmes  ne  pouvant  que  le  présent  connoistre. 
Ne  pensant  estre  rien  plus  que  les  animaux, 
Habilans  sans  raison  les  pays  plus  brutaux; 
Et  (ce  qui  est  encore  en  eux  plus  déplorable 
Et  leur  condition  monstre  plus  misérable) 
Ne  sachans  rien  de  Dieu,  qui  est  le  seul  sçavoir  ; 
Que  l'homme,  bien  vivant,  au  monde  doit  sçavoir; 
Ces  hommes  sont  tout  tels,  que  ce  Discours  raconte 
Vivre  plus  que  brutaux,  n'ayant  au  front  la  honte, 
D'hommes  n'ayant  le  port  ni  la  civilité, 
Qu'on  nomme  proprement  du  nom  d'humanité; 
N'ayant  aucim  sçavoir,  fors  celuy  que  Natnre 
Donne  à  tout  animant,  pour  chercher  nourriture, 

Car,  ô  quelle  pitié!  portans  indignement 

D'hommes  le  nom  humain,  se  paissent  seulement. 

Comme  les  bœufs  brutaux,  par  l'herbe  verdissante, 

Et  leur  bouche  altérée,  au  clair  de  l'eau  courante 

Lavent,  relapant  l'eau,  pour,  auvent  retiré, 

Rafreschir  peu  à  peu  le  gosier  altéré; 

Et  (ce  qui  est  quasi  aux  hommes  incroyable 

Et  qu'on  a  estimé  estre  peu  véritable) 

De  la  chair  des  humains,  se  repaissent,  gourmans  ; 

De  peaux,  sans  corroyer,  font  leurs  habillements. 

Là,  ils  ne  sçavent  point  quelle  est  la  chose  douce 

Qui  doucement  nos  cœurs  à  nous  entre-aimer  pousse. 

Ils  ne  sçavent  aussi  que  c'est  que  charité. 

Que  c'est  que  piété,  que  c'est  qu'honnesteté  ; 

Et  quel  heur  on  reçoit  alors  que,  la  main  prise. 

On  s'entre-meine,  amis,  prier  avec  l'Église; 

Et  que  nous  vient  de  bien,  de  pouvoir  fréquenter 

Les  marchans  qui  leur  vont  les  délices  porler. 

Mais  ce  seroit  bien  peu,  s'une  éternelle  absence 
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Les  privoit  à  jamais  de  iiostre  connaissance. 
Pourveu  que,  puisqu'ils  ont  hauU  élevés  les  yeux, 
Ils  degnasent  lever  la  bouche  vers  les  deux 
Pour  prier  l'Eternel.  0  gent!  combien  qu'encore 
Je  ne  sache  ton  nom,  et  à  quel  temps  Aurore 
T'annonce  le  soleil,  ou  combien  loin  d'ici 
Tu  vois  plus  longuement  ton  ciel  estre  obscurci, 
Si  te  veux-je  du  bien,  pource  que  je  suis  homme. 
Et  que,  pour  l'avoir  veu,  de  mesmes  on  te  nomme. 
Pieconnois  le  grand  bien  que  d'en  haut  m  reçois, 
Caries  nefs,  qu'aborder  sur  ta  rive  tu  vois, 
Ne  te  viennent  meurtrir.  Et  si,  pour  ta  richesse, 
Ils  cherchent  ton  pays,  ils  te  donnent  l'adresse 
A  un  meilleur  Thrésor  qu'on  ne  peut  épuiser. 
Et  que  par  vos  thrésors  on  ne  saurait  priser. 

Et  toy,  ô  Eternel,  puisque  ta  bonté  grande 

Des  hommes  te  servans  prénd  des  hommes  l'offrande, 

Veuilles  toucher  le  cœur  de  ce  peuple  estranger, 

x\fin  que  sûrement  y  puissent  voyager 

Ces  hazardeux  Anglois,  qui,  pour  reconnaissance. 

En  ces  pays  lointains  sèment  ta  connaissance; 

Afin  que,  comme  ici  on  te  chante.  Seigneur, 

Sous  le  pôle  obscurci  on  oye  ton  honneur. 

Et  que  ce  soit  le  but  oii  seul  il  veuille  tendre. 

Qui  le  dessus  de  l'eau  fasse  à  leur  rame  fendre 

Et  se  commettre  au  nefs,  sans  que  la  froide  peur 

Espouvante,  en  voyant,  par  l'orage  leur  cœur, 

Et  que  de  mesme  voix  on  oye  tes  louanges 

Par  nous,  en  ces  bas  lieux,  comme  au  ciel  par  tes  Anges. 

V.  E.  E. 

Enfin,  vient  une  petite  pièce,  selon  la  mode  du  temps.  C'est...  un 
sonnet,  terminé  par  une  devise  latine,  en  guise  de  signature  : 

SONiNET 

D'un  Navire  menti  l'histoire  fabuleuse 
Quelqu'un  recherchera  pour  son  contentement, 
En  voudra  voir  la  fin  et  le  commencement, 
Et  comment  on  gaigna  la  Toison  précieuse. 

A  quoi  lui  servira  ceste  peine  ennuyeuse 
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(Car  cela  ne  fut  onc,  et  anciennement 

Les  moutons  ne  portoient  si  riche  parement) 

S'il  ne  tire  le  sens  de  la  Fable  menteuse? 

Mais,  sans  tant  rechercher  du  faict  la  vérité 
Ni  le  sens  contenu  sous  une  vanité, 
Oye  ici  d'un  pays  le  vray  et  la  richesse; 

Car,  dedans  ce  Discours,  nous  est  descrit  un  lieu 
Où  abondent  tous  biens  et  du  Ciel  la  largesse, 
El  qui  seroit  heureux,  s'il  connaissoit  son  Dieu! 

Musa  fœlicitas  altéra. 

Il  nous  parait  superflu  d'analyser  le  récit  du  voyege  en  lui-même. 
Ce  que  nous  en  avons  dit  plus  haut  suffit.  Le  texte  n'ajoute  rien  au 
petit  chapitre  d'histoire  littéraire  huguenote  que  nous  avons  voulu 
consigner  ici.  Charles  Read. 
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LETTRES  DE  JEAN  DE  CORAS 
DE  SA  FEMME,  DE  SON  FILS,  ET  DE  SES  AMIS 

PUBLIÉES  PAR  m.  CH.  PRADEL. 

C'est  encore  M.  Ch.  Pradel,  auquel  nos  Églises  sont  redevables  de 
tant  de  publications  précieuses,  qui  vient  de  se  faire  l'éditeur  des 
lettres  de  Jean  de  Coras,  —  huguenot,  et  l'un  des  jurisconsultes 
les  plus  savants  du  xvi^  siècle,  —  au  dire  même  de  Dom  Vaissette, 
peu  suspect  de  tendresse  pour  les  protestants.  Aux  lettres  de  Jean 
de  Coras  M.  Pradel  a  joint  quelques  lettres  de  sa  femme,  de  son  fils 
et  de  ses  amis,  —  toutes  intéressantes  à  divers  titres,  remplies  d'al- 
lusions aux  événements  contemporains  où  l'on  retrouve  quantités 
de  noms  de  châteaux,  de  seigneurs,  de  capitaines,  de  gouverneurs, 
mêlés  aux  intrigues,  aux  combats,  aux  guerres  perpéluelles  de  ces 
malheureux  temps.  Des  notes  explicatives  facilitent  la  compréhension 
des  passages  obscurs,  et  ce  travail  d'érudition,  pour  lequel  M.  Pradel 
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possédait  une  compétence  particulière,  ne  lui  constitue  pas  un 
mince  droit  à  notre  reconnaissance. 

C'est  dans  les  archives  publiques  de  Toulouse  que  M.  Ch.  Pradel 
a  découvert  cette  correspondance  antérieurement  donnée  par 
Madame  Lunel,  dernière  descendante  des  Coras.  Elle  nous  ouvre  la 
porte  d'un  intérieur  de  pieuse  famille  huguenote,  dans  la  période 
d'explosion  du  principe  réformé,  en  face  des  formidables  résistances 
qu'il  soulève.  Elle  jette  un  jour  nouveau  sur  la  noble  figure  de  Jean 
de  Coras,  Tun  des  personnages  éminents  de  son  époque:  —  sénateur 
de  Toulouse,  chancelier  de  la  reine  de  Navarre,  intendant  des  fi- 
nances à  Réalmont,  et  qui  sut  allier  la  foi  la  plus  ferme,  le  carac- 
tère le  mieux  trempé,  à  une  science  et  à  une  éloquence  qu'en 
Europe  on  se  disputait  à  l'envi. 

Né  à  Réalmont  le  3  décembre  1555,  il  enseigne  le  droit,  dès  l'âge 
de  18  ans,  avec  un  plein  succès,  à  Toulouse  même,  où  il  avait  fait 
ses  études  et  où  il  avait  embrassé  les  idées  de  Réforme  très  en  faveur 
dans  celte  capitale  du  Midi.  Successivement  appelé  comme  professeur 
de  droit  à  Angers,  Orléans,  Paris,  Padoue,  il  retourne  couvert  de 
gloire  à  Toulouse,  sa  ville  de  prédilection.  Il  y  enseigne  le  droit  civil 
devant  un  auditoire  de  4,000  étudiants,  accourus  de  partout  et  eni- 
vrés de  son  savoir  et  de  sa  parole.  Puis,  il  est  appelé  à  Avignon, 
Béziers,  Pise,  Venise,  Ferrare.  Ayant  perdu  sa  femme,  il  rentre  à 
Toulouse,  se  maTiè  en  secondes  noces  avec  une  jeune  veuve,  sa  cou- 
sine, Jaqueline  de  Bussi,  maladive,  et  à  laquelle  sont  adressées  la 
plupart  de  ses  lettres.  Finalement,  il  est  assassiné,  à  Toulouse,  le 
4  octobre  1572,  avec  cinq  conseillers  au  Parlement,  —  revêtus  de  leurs 
robes  rouges  d'apparat  et  pendus  à  l'ormeau  du  Palais  par  les  mas- 
sacreurs de  la  Saint-Barthélémy,  qui  dansent  autour  d'eux  comme 
des  cannibales. 

Les  ouvrages  de  Jean  de  Coras,  fort  nombreux,  sont  réunis  en 
deux  gros  volumes  in-folio.  On  cite  comme  particulièrement  appré- 
ciés ses  Mélanges  de  droit  civil. 

Ce  qui  domine  et  ce  qui  frappe  dans  sa  correspondance,  dont  nous 
regrettons  qu'il  n'existe  qu'une  trentaine  d'exemplaires,  (in  4")  c'est  la 
piété  profonde,  l'extrême  tendresse  d'un  homme  qui,  semble-t-il, 
devait  être  distrait  et  absorbé  par  les  préoccupations  dévorantes  de  la 
science,  des  honneurs,  des  luttes,  des  voyages  qui  se  partagèrent  sa 
vie.  Quelques  citations  révéleront  mieux  que  tout  ses  sentiments 
intimes.  Sa  femme  retenue  à  Montpellier  pour  les  soins  de  sa 
santé,  — il  lui  écrit  de  Toulouse,  Nimes,  Arles,  Réalmont,  laRoclielle, 
tous  lieux  et  autres,  où  l'appelle  sa  destinée  si  errante  et  si  agitée: 
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((  Je  supplieray  le  sauveur  du  monde  vous  donner  cent  et  cent  ans 
d'heureuse  vie,  m'entretenant  en  vos  bonnes  grâces....  » 

Lui  parlant  de  l'état  des  esprits,  le  6  mars  1567,  il  lai  dit:  c(  Nos 
))  prescheurs  ne  sont  pas  moins  fols  et  téméraires  ceste  année  que  les 
))  pirécédentes  et  nos  capitouls  aussi  brolhent  les  affaires  avec  autant 
))  d'indiscrétion  que  leurs  devanciers.  » 

Il  lui  annonce,  le  15  mars  1567,  «  le  périlleux  danger  où  il  fust 
))  trois  jours  à  cause  de  l'exécrable  imposture  dont  quelques  ennemis 
»  de  la  paix  usèrent  pour  irriter  sanguinairement  le  peuple  contre 
»  ceulx  de  la  religion.  » 

2  Avril  1567  :  «  Si  vous  entendez  quelque  chose  quipeultprésaiger 
»  quelque  remuement,  souldain  ne  faudrait  épargner  un  fidèle  mes- 
»  sagier  pour  nous  avertir  promptement.... Lafin  de  ma  lettre  sera 
»  de  vous  prier  croire  que  jours  et  nuicts,  à  toutes  heures  et  moments , 
»  je  vous  songe,  je  vous  attends,  je  vous  désire  et  vous  ayme  telle- 
3>  ment,  que  sans  vous  je  n'ay  subsistance  aulcune.  » 

Il  l'exhorte  à  la  résignation,  à  la  patience,  à  la  confiance  en  Dieu  ; 
en  ses  lettres,  on  sent  vibrer  une  foi  vivante,  et  l'on  comprend  que  les 
aspirations  de  cette  âme  délicate  l'aient  entraînée  vers  les  principes 
de  la  Réformation,  —  principes  qui,  loin  de  rester  en  elle  une  lettre 
morte,  y  devinrent  au  contraire  le  levain  et  le  ressort  de  toute  sa 
vie.  Chose  singulière  pour  un  homme  de  cette  valeur,  —  on  le  voit 
en  une  occasion  veiller  aux  soins  du  ménage!  Il  est  vrai  qu'il  s'agis- 
sait de  traiter  selon  son  goût  un  des  grands  dignitaires  de  l'Eglise. 
«  Si  Monsieur  le  cardinal  Strozzi  passait  à  Réalmont,  ne  faillez  pas 
»  percer  la  meilleure  pièce  de  vin  de  nostre  cave  pour  lui  enprésen- 
»  ter  demydoubzaine  dépôts....»  (24  juin  1567.)  — En  avrill569,  il 
l'engage  à  se  réfugier  par  mer  à  la  Rochelle  :  «  Je  voys  ores  les 
)■)  choses  si  eschauffées  que  le  Refuge  n'est  guère  asseuré  qu'en  ceste 
))  ville,  d'où,  advenant  la  paix,  nous  aurons  aussi  commodité  grande 
»  de  nous  aller  ensemble  revoir  nostre  patrie.» Il  signe:  LaRigaliéj 
du  nom  d'une  de  ses  terres  près  de  Réalmont. 

Ses  lettres  n'embrassent  qu'une  période  de  5  ans  (1566-1571). 
Elles  sont  rares;  alors,  on  s'écrivait  peu  ;  les  roules  n*étaient  pas 
sûres;  point  de  service  postal;  il  fallait  des  messagers  spéciaux  ou 
des  occasions;  en  outre,  quelles  difficultés  pour  le  moindre  voyage! 
Généralement,  c'était  à  cheval  et  solitaire  qu'on  parcourait  les  grandes 
distances:  de  Piéalmont  à  Toulouse,  on  ne  mettait  pas  moins  de  trois 
jours,  ((  en  marchant  dès  la  pointe  du  jour  »,  et  sept  à  huit  de  Tou- 
louse à  Montpellier.  Du  reste,  l'affection  deCoras  était  partagée; une 
fois  veuve  de  lui,  Jaqueline  de  Bussi  parle  dans  une  de  ses  lettr.es, 


238 


CORRESPONDANCE. 


7  mai  1573,  «  de  la  grande  amour,  honneur  et  révérance  que  j'ay 
»  porté  et  porteray  à  celuy  par  la  perte  duquel  je  meurs  cent  et  cent 
))  mille  fois  le  jour  d'ennuy  et  de  regret.  » 

Honneur  à  M.  Pradel  de  ramener  de  tels  morts  à  la  lumière!  11  a 
déjà  ressuscité  Borel,  Gâches,  Faurin.  Nous  attendons  encore  de  lui 
les  Mémo  ires  de  Boiiffard  de  Madiane;  puis,  Batailler,  s'il  est  pos- 
sible d'en  retrouver  quelques  feuillets  ;  et,  de  la  sorte,  sera  complète 
la  collection  de  nos  chroniqueurs  Castrais  et,...  huguenots.  Car,  il 
est  à  remarquer  que  tous  les  chroniqueurs  et  historiens  d'Albigeois 
et  Lauragais  (  y  compris  Rapin  Toyras)  appartenaient  «  à  la  secte». 
La  cause  en  était-elle  dans  la  plus  grande  intensité  de  vie  intellec- 
tuelle, ou  dans  la  fermeté  des  convictions,  ou  dans  la  conscience  du 
bon  droit,  ou  dans  le  besoin  de  propagande  ?  —  toujours  esl-il  que 
tous  ceux  qui  nous  ont  transmis  les  relations  du  passé  avaient  bu  du 
vin  nouveau;  l'étroit  fanatisme  local  en  gémit,  de  nos  jours,  nous  le 
savons.  Mais  qu'y  peut-on?  on  n'efface  plus  l'histoire;  les  réalités 
s'imposent;  et  de  quelque  façon  qu'on  l'explique,  c'est  là  un  fait,  un 
fait  glorieux  pour  nous,  qui  doit  sans  doute  se  rattacher  à  cet  autre 
fait  général  que  la  lumière  et  la  Réforme  ont  toujours  marché  et 
marchent  encore  de  concert. 

Camille  Rabaud. 
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UlNE  BIOGRAPHIE  DE  DENIS  PAPIN^ 

Monsieur  le  Directeur, 

Peut-être  me  permettrez-vous  de  signaler  à  l'attention  de  vos  lecteurs 
une  Étude  très  intéressante  sur  notre  coreligionnaire  et  compatriote  De- 
nis Papin,  qui  vient  de  paraître  à  Berlin,  où  elle  a  été  publiée  aux  frais 
de  l'Académie  royale  des  sciences.  Cette  Étude  est  due  à  la  plume  de 
M.  le  D""  Ernst  Gerland,  de  Cassel,  qui  plusieurs  fois  déjà  a  abordé 
certains  côtés  spéciaux  de  l'œuvre  de  Papin,  et  dont  la  compétence  scien- 
tifique n'est  pas  douteuse.  En  voici  le  titre  allemand  :  Leibnizens  und 

1.  Voir,  sur  Denis  Papin,  le  Bulletin  du  15  février  dernier,  p.  85. 
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Huygens'  Briefivechsel  mit  Papin,  nebst  der  Biographie  Papin's  etc^ 
Berlin,  1881.  Verlag  d.  Kon.  Alcad.  d.  Wissensch. 

Le  titre  dit  déjà  que  l'ouvrage  de  M.  G.  se  compose  de  deux  parties 
principales.  D'un  côté  la  corespondance  entre  Papin,  Leibnitz,  Huygens  et 
autres;  puis,  comme  introduction,  la  biographie  de  Papin,  Ce]l3-ci,  avec 
la  liste  des  ouvrages  de  et  sur  Papin,  comprend  142  pp.  grand  in  8°.  La 
correspondance  s'étend  de  la  p.  143  à  la  p.  399.  Quelques  mots  sur  l'une 
et  l'autre. 

Labiographieest  divisée  en  quatre  périodes  principales.  — L  Les  années 
de  jeunesse,  ou  période  du  développement  scientifique  de  Papin,  compre^ 
nant  ses  séjours  à  Paris,  Londres  et  Venise  (1647-1688).  —  II.  Le  temps 
de  la  grande  productivité.  Séjour  à  Marbourg  (1688-1695).  —  111.  Le  temps 
du  séjour  à  Cassel,  ou  de  la  réalisation  des  conceptions  antérieures  (1695- 
1707). —  IV.  Les  derniers  efforts  de  Papin,  son  troisième  séjour  à  Londres, 
sa  mort  (1707-1710.).  — Vient  ensuite  une  caractéristique  de  Papin  et  de 
ses  rapports  avec  les  deux  hommes  qui,  en  Allemagne,  ont  eu  le  plus  l'in- 
fluence sur  ses  destinées  :  le  landgrave  de  Hesse,  et  Leibnitz.  —  La  bio- 
graphie se  termine  par  la  liste  des  ouvrages  de  Papin,  et  par  celle  des 
ouvrages,  d'importance  fort  diverse,  auxquels  il  a  donné  lieu  depuis  en- 
viron un  siècle. 

Peut-être  M.  G.  a-t-il  fait  trop  grande,  dans  sa  biographie,  la  part  des 
machines  et  des  inventions  de  Papin,  et  trop  petite  celle  de  la  biographie 
proprement  dite,  non  qu'il  y  ait  rien  de  trop  sur  les  machines  et  inven- 
tions ;  mais  il  y  a  trop  peu  sur  le  reste.  Il  faut  reconnaître,  cependant,  que 
sur  bien  des  points  il  a  fait  justice  d'affirmations  hâtives,  erronées  ou 
même  légendaires  par  trop  en  crédit.  Ainsi,  et  pour  une  bonne  fois,  il  in  ■ 
dique  les  vraies  causes  des  difficultés  qui  s'élevèrent  à  Marbourg  entre  Gau- 
tier, le  pasteur  de  l'Eglise  Réfugiée,  et  notre  savant.  Le  point  de  départ  ne 
fut  pas  je  ne  sais  quel  crypto-pajonisme,  ou  quelle  impossibilité  de  sa 
part  à  se  courber  sous  un  joug  dogmatique,  ou  autres  graves  motifs  de  ce 
genre.  Ce  fut  une  question  de  banc  dans  l'Eglise.  Elle  se  compliquait  de 
questions  de  personnes  entre  madame  Papin,  d'une  part,  et  madame  Boi- 
seviel,  femme  du  perruquier  du  même  nom,  et  leur  propriétaire,  de  l'autre. 
Ces  deux  dames  avaient  déjà  eu  quelques  difficultés  à  la  maison.  Madame 
Boiseviel  avait  une  bonne  ;  celle-ci  s'était  montrée  insolente  vis-à-vis  de 
madame  Papin,  etc.,  etc.,  etc.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  davantage  sur 
ces  misères.  Il  suffit  d'avoir  indiqué  où  se  trouve  la  vérité. 

La  Correspondance  est  composée  de  160  lettres,  fragments  de  lettres  et 
documents  divers.  Elle  s'étend,  quant  aux  dates,  et  avec  des  intervalles 
parfois  bien  longs,  de  1675  à  1712.  On  y  trouve  reproduites  toutes  les  lettres 
connues  de  Papin  à  Huygens  et  de  Huygens  à  Papin.  Ce  sont  les  premières 
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en  date.  —  La  première  lettre  de  Papin  à  Leibnitz  est  du  13  janv.  1692; 
la  dernière  du  15  sept.  1707.  Les  réponses  de  Leibnitz  sont  le  plus  souvent 
données  d'après  ses  brouillons.  Toutefois,  comme  il  est  naturel,  les  pa- 
piers de  Leibnitz  ayant  été  conservés  et  ceux  de  Papin  perdus,  les  lettres 
de  celui-ci  à  celui-là  sont  à  la  fois  plus  nombreuses,  plus  complètes,  et 
plus  achevées.  A  l'occasion  de  la  correspondance  entre  ces  deux  hommes, 
M.  G.  a  aussi  donné  des  fragments  d'autres  lettres  adressées  à  Leibnitz  ou 
par  lui,  oîi  il  était  question  de  Papin.  — Enfin  de  1708  à  1712  on  ne  trouve 
que  peu  de  documents,  presque  tous  en  anglais  (que  Papin  écrivait  fort 
bien)  et  adressés  au  D""  Sloane,  secrétaire  de  la  Société  royale  de  Lon- 
dres. 

Certainement  cette  seconde  partie  de  l'ouvrage  est  très  intéressante. 
Il  ne  sera  plus  permis  de  l'ignorer  à  qui  voudra  étudier  Denis  Papin  dé- 
sormais, non  plus,  du  reste,  que  la  première.  Il  faut  bien  d'ailleurs  que 
l'importance  de  tout  l'ouvrage  ait  été  reconnue,  pour  que  l'Académie  des 
sciences  de  Berlin  se  soit  chargée  des  frais  d'impression.  Gela  dit,  qu'il 
me  soit  permis  d'exprimer  un  double  regret.  Le  premier,  le  moindre, 
c'est  qu'il  y  ait  un  nombre  un  peu  trop  considérable  d'erreurs  de  lecture. 
Certaines  de  ces  erreurs  peuvent  être  attribuées  à  l'imprimeur;  certaines 
autres  sont  le  fait  du  lecteur.  Au  reste,  je  n'insiste  pas.  L'écriture 
des  xviP  et  xviii''  siècles  est  loin  d'être  toujours  aisée,  et  il  faut,  chez 
des  étrangers,  un  mérite  déjà  exceptionnel  pour  en  tirer  ce  que  tant  de  na- 
tionaux seraient  incapables  d'y  voir.  —  Le  second  estplus  grave,  Papin  et 
Leibnitz  eurent  une  très  longue  discussion  sur  la  mesure  des  forces.  M.  G. 
a  cru  pouvoir  supprimer  dans  les  lettres  où  il  en  était  question  tout  ce  qui 
en  était  dit,  et  ne  publier  que  le  reste.  C'est  certainement  fâcheux.  Que  le 
lecteur,  s'il  lui  plaît,  saute  vingt  feuillets  pour  trouver  la  fm,  c'est  son 
affaire.  Mais  un  éditeur  de  documents  me  semble  devoir  s'efforcer  avant 
tout  d'être  complet.  Quoi  qu'il  en  soit  et  tel  qu'il  est,  le  volume  de  M.  G. 
est  ce  qu'il  y  a  jusqu'ici  de  mieux  et  de  plus  scientifique  sur  Papin.  C'est 
à  ce  titre  qu'il  m'a  semblé  naturel  de  ne  pas  le  laisser  passer  sans  le  si- 
gnaler aux  lecteurs  du  Bulletin. 

Paul  de  Félice. 

Mer  (Loir-et-Cher),  avril  1881. 


Le  Gérant  :  Fischbacher. 


PARIS.  —  IMPRIMERIE  ÉAJILE   MARTIiNET,   RUE  MIGNON,  2. 
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Le  Bulletin  paraît  le  15  de  chaque  mois,  par  cahiers  de  trois 
feuilles  au  moins.  On  ne  s'abonne  point  pour  moins  d'une  année. 

Tous  les  abonnements  datent  du  1"  janvier  et  doivent  être  soldés 
à  cette  époque. 

Le  prix  de  l'abonnement  est  ainsi  fixé  :  ' 
10  fr.  »  pour  la  France,  l'Alsace  et  la  Lorraine* 
12  fr.  50  pour  la  Suisse. 
15  fr.   »  pour  l'étranger. 

7  fr.  50  pour  les  pasteurs  des  départements. 
10  fr.  »  pour  les  pasteurs  de  l'étranger. 
La  voie  la  plus  économique  et  la  plus  simple  pour  le  paiement 
des  abonnements  est  l'envoi  d'un  mandat  sur  la  poste,  au  nom  de 
M.  Alfred  Franklin,  trésorier  delà  Société,  rue  de  Seine,  33,  à  Paris. 

Les  mandats-poste  internationaux  devront  porter  la  mention  : 
Payable  Bureau  15  (rue  Bonaparte). 

Nous  ne  saurions  trop  engager  nos  abonnés  à  éviter  tout  inter- 
médiaire ^  même  celui  des  libraires. 

Les  personnes  qui  n'ont  pas  soldé  leur  abonnement  au 
15  mars  reçoivent  une  quittance  a  domicile,  avec  aug- 
mentation, pour  frais  de  recouvrement,  de  : 
1  fr.  »  pour  les  départements; 
1  fr.  25  pour  la  Belgique; 
1  fr.  50  pour  l'Algérie  ; 
1  fr.  75  pour  les  Pays-Bas  et  la  Suisse; 
%  fr.  50  pour  l'Allemagne  ; 
3  fr.  ))  pour  l'Angleterre. 
Ces  chiffres  sont  loin  de  couvrir  les  frais  qu'exige  la  présentation 
des  quittances;  V administration  préfère  donc  toujours  que  les  aboth 
nements  lui  soient  soldés  spontanément. 

Le  recouvrement  des  quittances  n'est  possible  que  dans  les  pays 
ci-dessus  désignés;  les  personnes  qui  en  habitent  d'autres,  et  qui 
n'auraient  pas  payé  leur  abonnement  avant  le  15  mars,  cesseront  à 
cette  époque  de  recevoir  les  livraisons. 


LES  GR4NDES 

SCÈNES  HISTORIQUES 

DU  XVF  SIÈCLE 

REPRODUCTION  FAC-SIMILE 

DES    GRAVURES    EXÉCUTÉES    AU    COURS    DES  ÉVÉNEMENTS 

PAR 

TORTOREL  .r  PERRISSIN 

PUBLIÉE 

Sous  la  direction  de  M.  ALFRED  FRANKLIN 

Administrateur-adjoint  de  la  •bibliothèque  Mazarine 
 '*>»;:«<<  

43  PLANCHES  GR.  IN-FOLIO 

ACCOMPAGNÉES  DE  NOTICES  HISTORIQUES  ET  LITTÉRAIRES 

Prix  de  la  livraison  :  3  fr. 

ON  SOUSCRIT  A  PARIS 
Chez  FISCHBACHER,  libraire,  33,  rue  de  Seine 

LE  PRIX  DE  CE  CAHIER  EST  FIXÉ  A  I  FR.  25  POUR  1881 
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